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L a  S e m a i n e
Quel tableau que celui brossé, de magistrale façon, à la  tribune 

des Conférences Cardinal-Mercier, par M. Franklin-Bouillon ! 
Le mot profond des Ecritures s ’est-il jamais mieux vérifié?... 
Dicentes enivi se esse sapientes, stu lti facti sunt... Certes, l’Europe 
a évité une hégémonie prussienne, mais que de fautes depuis 
ce i l  novembre 1918 où le coupable dem andait grâce! On avait 
l’occasion de m ettre le criminel hors d ’é ta t de nuire : on renforça 
son unité. Le grand responsable des ruines accumulées réparerait, 
au moins en partie, les dommages causés, et voilà qu’après des 
paiements toujours réduits de concession en concession, le Reich 
est à la veille d ’imposer sa volonté de ne plus rien payer du tout... 
La finance internationale, surtou t la finance anglo-saxonne, prêta 
aux Allemands tou t ce qu'ils voulurent bien accepter. Même l ’or 
du paysan français, remis à son banquier pour un intérêt dérisoire, 
prit le chemin de Berlin et, par Berlin, alla jusqu’à fournir aux 
Bolcheviks de quoi com battre plus efficacement ceux qui le lui..: 
prêtaient!

L ’Allemagne vaincue est animée d ’un esprit revanchard chaque 
jour plus belliqueux. Demain, peut-être, Hitler sera au pouvoir et 
la tentation surgira d ’utiliser l ’arme formidable forgée depuis 
treize ans au mépris des Traités, cette année de métier, ces arme­
ments secrets, cette gigantesque et infernale préparation à. une 
guerre sans merci que les vainqueurs ( !) se sont trouvés impuissants 
à prévenir e t à empêcher.

La politique qui laissa l’Empire allemand, agresseur mais 
châtié, se relever e t se fortifier jusqu’à redevenir le danger qui 
menace de mort la civilisation occidentale, apparaît incompréhen­
sible. Les hommes d ’E ta t abdiquèrent entre les mains des financiers 
qui non seulement firent de la très mauvaise politique, ce dont 
on ne saurait leur en vouloir, mais compromirent leurs finances 
parleur incapacité politique. L invraisemblable histoire des crédits 
« gelés » n ’est que le dénouement d ’un inimaginable aveuglement. 
Comme l’exprime éloquemment M. Franklin-Bouillon, on en est à 
se disputer sur l ’ordre d'après lequel les créanciers... ne 
seront pas payés : les victimes d ’abord et les usuriers... s il en 
reste, 011 les usuriers d ’abord et les victimes après...

** *
Millions, milliards, centaines de milliards, ce n ’est pas cela 

qui domine le problème. La crise mondiale n est pas surtout 
économique. Elle est politique et morale. L Europe, 1 Occident, 
cette admirable civilisation héritée d ’Athènes et de Rome, mais 
faite surtout de la tradition chrétienne qui tira  1 humanité 
des ténèbres' e t de la boue pour l’orienter vers la lumière et la 
hausser au-dessus d ’elle-même, tou t cela sombrer a-t-il dans les 
horreurs d ’une nouvelle guerre? M. Franklin-Bouillon n a que trop 
raison quand il affirme qu’à Versailles, et depuis lors en cent 
autres lieux, 011 n ’a fait qu’encourager 1 Allemagne à préparer 
un nouveau coup...

Citant Fœ rster, M. Franklin-Bouillon a montré la grande faute

commise : la mise sur le même pied des vainqueurs et des vaincus. 
T ant que l’Allemagne ne conviendra pas, en âme et conscience, 
de sa faute, affirme Foester, ta n t qu’elle ne reconnaîtra pas son 
forfait de 14, ne le confessera pas, et ne le regrettera pas ouverte­
ment, la paix sera impossible...

Que nous voilà loin de l’économie e t de la finance! Pour les 
peuples comme pour les individus, la loi morale est souveraine. 
Le crime de la classe dirigeante allemande — crime de lèse-civili- 
sation — est d'avoir laissé le peuple allemand dans l ’idée, dans la 
certitude qu’il s ’était ba ttu  pour défendre la patrie attaquée et que 
le D iktat de Versailles n ’est que l’injustice imposée, provisoire­
ment!, par la force. L ’éminent moraliste Foerster a raison : on 
n ’édifie pas la paix sur un pareil mensonge.

E t M. Franklin-Bouillon a consacré toute son activité à ouvrir 
les 3Teux de ses compatriotes, à combattre les illusions régnantes, 
à dénoncer les mensonges mortels, à sonner l ’alarme et à prêcher 
la croisade contre le danger imminent. I l est convaincu que le 
salut de la France — le seul objet de son culte et de son besoin 
d’infini pour lui, élevé et grandi en dehors de toute préoccupation 
religieuse — exige le sacrifice de tous les intérêts particuliers 
à l’intérêt général. « Il nous faudrait un dévouement monacal 
pour la collectivité ». Champion de l ’union sacrée la plus étendue, 
la plus loyale et la plus intime, il croit que l’on n ’évitera la bar­
barie e t le chaos qu’en revenant humblement sur les erreurs 
commises et en faisant bloc contre la volonté de guerre de 
l ’Allemagne hitlérienne. Si l’Europe doit durer, si notre civilisation 
n ’est pas destinée à subir le sort de ta n t de civilisations dispa­
rues, si la chrétienté occidentale, déjà trop apostate, hélas!, n ’est 
pas condamnée à mort, il faut bien reconnaître que M. Fran­
klin-Bouillon est dans le vrai.. •

* *
Alors qu’on est en train  d’enterrer sans bruit le plan Young 

et que presque to u t le monde est convaincu que l’Allemagne 
ne paiera plus rien du tou t — ce que notre ami M. Hilaire Belloc 
annonce depuis des aimées — le Rappel de Charleroi exhume, 
fort à propos, les discours de nos hommes politiques présentant 
le plan Young au Parlement.

M. H y m a n s . — Le plan {Young) règle la liquidation générale et 
complète des difficultés financières laissées par la guerre... I l  a 
consenti cette réduction — en tm a n t compte de la capacité de paiement 
de l ’A llemagne — contre un  avantage et une garantie considérables : 
la commercialisation de la dette des réparations.

Parlons-en de cette commercialisation! Les obligations Young
5 1/2 % sur lexquelles se sont jetées les bonnes poires des deux 
mondes cotaient hier, à Paris, 400 francs, soit déjà une perte de 
60 % pour les détenteurs!...

Citons encore M. Hymans :
L a politique de L a  Haye est une politique qui repose sur l'intérêt 

commun des peuples, sur leur collaboration-, (c’est) une politique
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qui tend à : apaisement et à la sécurité financière, une politique de 
détente] ! !

est-ce pas admirable.- E t cela se disait il y a deux ans à peine... 
M. J a s p a r . — La Conférence a-t-elle établi un règlement dé fin itif  

et complet des réparations : J e  crois, Messieurs, qu’on peut répondre 
affirm ativem ent à la question...

L a  commercialisation est, comme je l ’a i rappelé, la vraie garantie 
d ’exécution dans le système actuel...

AI. \  AXDEEVELDE. — Après avoir parlé des sanctions positives 
e t efficaces > des accords de La Haye, le leader socialiste s ’est 
ecné : Je  constate aujourd’hui que ,nôtre) politique triomphe. Je 
félicite ceux qui donnent la consécration solennelle de leur signature  
et de leur assentiment-, et, reprenant un moi qu’à l ’heure du triomphe 
celui qui avait incarne la résistance désespérée et victorieuse de son 
pays, Clemenceau, prononçait à la Chambre française, je dis que le 
jour est venu oh la force et le droit, redoutablement séparés, doivent 
se rejoindre pour la pa ix  des peuples au labeur. Que l ’hum anité  
se lève pour vivre toute sa vie!

Sans commentaires, car c’est trop beau.
** *

Le savant directeur de Ons Geloof, M. le chanoine Van Tichelen, 
a bien voulu nous communiquer le te s te  d 'une consultation 
théologique qui paraîtra  dans le prochain numéro de sa revue. 
Elle émane d 'un  moraliste de renom, le R. P. Salsmans, S. J., 
e t a tra it à ce problème du pacifisme dont nous avons parlé ici.

A la question : Comment un  catholique doit-il participer au mou­
vement mondial pour la p a i x ' , le P. Salsmans répond : en suivant 
les indications pratiques du Pape confirmées dans la le ttre  de 
Sa Sainteté du 2 octobre dernier.

« Par de justes moyens, écrit-il, par une bonne propagande, 
nous devons influencer j opinion publique et exercer une pression 
sur les Gouvernements en faveur du désarmement et de l ’arbi- 
trage obligatoire, e t contre le militarisme outrancier. 1

<r La fin ne justifie pas les moyens , ajoute le Révérend Père, 
e t il condamne 1 idéalisme, respectable en soi, mais qui ne s’inspire 
pas de la vraie doctrine chrétienne de ceux qui refusent de rendre 
le service militaire.

E t  l éminent professeur de m orale'rappelle le décret 113 du 
Concile de Malines (1920) que nous avons cité, ici-même, la semaine 
dernière. Que si quelqu’un estime exagérées les lois militaires 
belges, il n a qti à  voter pour des députés e t des sénateurs qui 
se sont engagés à les réduire. C est son seul recours. E t encore, 
ajouterons-nous, faut-il que pareil vote pour de pareils hommes ne 
nuise pas à des intérêts plus im portants que les dépenses militaires.

Le P. balsmans affirme que les objecteurs de conscience 
pèchent par irrespect envers le pouvoir légal. E n  cas d 'entente 
e t d organisation du refus de servir, la faute est plus grave car la 
sécurité de la communauté peut s ’en trouver compromise.

« E t  on ne peut objecter valablement, continue le P. Salsmans, 
que de nos jours une guerre juste n ’est plus possible. Cela devrait 
d abord être prouvé; e t cela est certainement faux quand il s ’agit 
d une guerre défensive, seule guerre dont il puisse être question 
en Belgique, j

** *
L  objection de conscience .•> est née en pays protestants. 

Chacun pouvant juger e t interpréter l 'Evangile comme il l’entend, 
les sectes devaient surgir nombreuses, innombrables. Celle des 

objecteurs de conscience /■, qui estim ent ne jamais pouvoir tuer, 
ne se répandit guère nulle part. Que les pouvoirs publics des 
E ta ts protestants en aient tenu  compte pourtant, rien de plus 
-âge, à la condition d empêcher lim posture sous toutes ses formes.

E n  Belgique, c est dans la F landre catholique et parmi les F la­
mands catholiques que se mène actuellement la campagne en 
raveur de 1 objection de conscience, lia is la morale catholique n ’est 
pas matière de libre examen! Une autorité la définit et l’interprète.

L'Eglise catholique ne connaît pas de sectes. Pour réussir en 
Flandre, un mouvement en faveur de l’objection de conscience 
devrait commencer par faire sortir ses adhérents de l ’Eglise... 
Qu'il le soit par idéalisme chrétien Tu ne tueras pas), ou qu’il le 
soit par idéalisme racique et culturel (la Belgique opprimant la 
Flandre, je refuse de servir dans l ’armée belge), un objecteur 
de conscience catholique est condamné par la morale catholique.

** *
Dans le bel article de AI. Henri Massis que nous publions aujour­

d'hui. nous voulons souligner ce passage :

Le vrai traditionalisme est celui qui retient du passé ce qui se tra­
du it par un plus, et rejette ce qui se traduit par un moins. S i  l ’expé­
rience historique nous apprend quelles sont les conditions à remplir 
pour obtenir le plus, le positif, et éviter le moins, le négatif, le critère 
du  p ositif et du  négatif, du bon et du mauvais, du vrai et du /aux, 
ne peut être fo u rn i que par la raison, et il  fau t un point de vue pour 
juger . L e  dernier mot de l ’histoire, telle que Va conçue le X I X e siècle.

- i l  pas précisément de se refuser à  tout jugement, et même à 
lOute explication générale?

Il faut un  point de vue pour juger! On juge toujours, d’ailleurs, 
d après un  point de vue. E t si nous attirons tou t particulièrement 
i a ttention  sur cette vérité, c est qu il est plus nécessaire que jamais 
de s en pénétrer en un tem ps où la diabolique expérience bolche- 
viste fait tourner ta n t de têtes. Si le catholicisme est vrai, le com­
munisme russe est une chose effroyable. Il ne s’agit pas seulement 
d'organisation économique et financière. Le capitalisme tel que 
le pratique le monde actuel a  beau connaître les plus graves abus, 
ie problème essentiel n est pas de voir comment Moscou

corrige {r !) l’exploitation du pauvre par le riche e t supprime 
la dictature financière qui pèse sur la  société contemporaine. 
Que devient, en Bolchevie, l h o iœ e , sa dignité e t sa grandeur? 
Comment y traite-t-on l ’être intelligent e t libre sauvé par le Christ, 
adopté par le Père e t destiné à l ’étemelle béatitude?

Si par impossible, la  Soviétie était le paradis du confort et le 
royaume d’une économie dirigée ., admirable d ’équilibre et d ’har­
monie ; si to u t le monde y é ta it assuré de la ■vie matérielle la plus 
agréable et la mieux organisée, il n ’en faudrait que davantage se 
garder et se prém unir avec plus de soin contre un régime qui fait 
cheminer l ’hum anité le dos tourné au bu t et à la lumière...

** *
Dans le dernier numéro de Y Illustration, M. Friedrich Sieburg, 

un Allemand., l'au teur de TVie Gotf in  Frankreich  (traduit sous le 
titre  : D ieu est-il Français?) a publié un article terrible sur la 
nouvelle génération en Russie soviétique .

Citons :
La nature humaine avait toujours semblé jusqu’ici être, un élément 

immuable dans 1 évolution du monde. A utour de ce pôle fixe, to u t le reste 
se cristallisait. Le Dolchevisme a-t-il créé des individus nouveaux? I l  est 
à rem arquer que le p lan  quinquennal et, en général, tous les actes d ictato­
riaux  du gouvernem ent soviétique, ta n t en matière de législation que 
d organisation, ne peuvent être menés à bonne fin  qu 'en prenant pour 
base le caractere du peuple-russe. Le plan quinquennal représente une tension 
insensée du pays tou t entier à seule fin  de créer une industrie exportatrice.

La production est réglée avec un  fanatisme sans pareil en vue de produire 
des marchandises destinées a 1 exportation, sans considération de la consom­
m ation intérieure à laquelle elle ne p ourrait suffire. E n Russie, les vêtements, 
les produits alim entaires. 1 habitation  ne jouent aucun rôle et ils ne doivent 
en jouer aucun. L indiridu  n 'est pas admis à faire valoir son dro it à l'existence. 
S il regim bait, on r  anéan tira it to u t simplement. Dans 1*Union soviétique, 
la  vie est d  une pauvreté et d 'une dureté sans pareilles, mais cette situation 
exceptionnelle n  est pas dépourvue de sens. La nature russe com porte une 
capacité a peu près illim itée de souffrance. Aucun peuple du  monde, même 
la Chine, ne possède une patience égale. Cette endurance prédestine les 
Russes au communisme, de même que leur ap titude à vivre en commu­
nauté.

La jeunesse de l ’Union soviétique s'im agine être à  l’avant-garde de
1 hum anité. Elle peut le croire d 'au tan t plus facilem ent qu’elle n ’a aucune 
idée de ce qu est à vrai dire l'hum anité . Elle est convaincue que les autres 
pa .'s sont peuplés d ’esclaves opprim és ou de profiteurs vantards. Ce qui 
fait 1 agrém ent ou la richesse de notre existence lui est inconnu. Elle ignore 
nos jouissances, nos joies intellectuelles, notre sentim entalité. Elle méprise 
to u t cela sans distinction. Aucun pays n 'e s t pour elle plus fermé e t plus 
énigmatique que la France. Le bolchevik ne peut comprendre qu 'il existe
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un peuple qui tienne à une existence modeste et tranquille afin (le ne pas 
perdre le sens de la douceur de vivre. Il ne sait pas que la vie est en elle-même 
quelque chose de sacré, que 1 individu accomplit déjà un acte merveilleux 
du simple fait qu ’il existe, à la condition qu il vive réellement. Pour le 
bolchevik, l'individu n a en lui-même aucune valeur, il ne représente qu'une 
fonction.

L'électricité, par exemple, est, pour le jeune bolchevik, la même chose 
que, pour nous, la vertu : une valeur vitale. Il est fanatisé par une propagande 
énorme que l'école, la presse, les tracts, la radio, les livres et le cinéma 
multiplient. I /E ta t  forme son âme durem ent et systém atiquem ent. L 'édu­
cation est répandue par des moyens qui rappellent la Terreur. Ce n'est 
pas l'éducation telle que la com prenait Gœthe.ce n 'est pas le développement 
de la personnalité : on forge rapidem ent et cruellement l'individu pour en 
faire un outil. Alors que. pour nous, les notions les plus hautes, qu 'il s’agisse 
de Dieu ou de l ’amour dem eurent entourées d un mystère profond et tendre, 
elles ont, pour le bolchevik, la clarté des lampes à arc.

Si l 'Union soviétique est un paradis pour ses habitants, c'est bien un 
paradis pauvre, nu et froid, un paradis d'acier. T an t qu’il y aura des êtres 
qui aimeront mieux s ’épancher sur 1 épaule d une mère ou d 'une femme 
que sur une plaque blindée, l'enfer de notre individualisme sera plus agréable 
que le paradis de la collectivité.

C'est une jeunesse collectiviste, qui ne connaît plus de vie privée, qui ne 
vit plus q u ’au sein de la com m unauté et pour la com munauté. Le type du 
Russe s'est-il modifié ? Le bolchevisme a-t-il créé des hommes d 'un  nouveau 
modèle? Si oui, il serait prouvé que l'homme n ’est pas la plus haute valeur 
existante. Quelles perspectives!

Un homme inhumain, voilà donc l ’idéal de Moscou,.. Que sont, 
à côté de cela, les pires abus d’un capitalisme aux abois?

** * •
La question scolaire continue à faire couler des flots d ’encre. 

Quelle confusion, juste Ciel!
Commençons par la Flandre libérale :
Liberté du père de famille, écrit-elle. C’est — c 'éta it, du moins — le grand 

cheval de bataille du parti clérical. Q u’est devenue aujourd’hui cette liberté ? 
Les socialistes disent que dans près de deux mille communes, les parents, 
n ’ont pas le choix entre l'école publique neutre et l ’école libre confessionnelle, 
en ce qui concerne, tou t au moins, l'instruction  des jeunes filles. Dans ces 
communes, l ’enseignement est exclusivement aux mains des catholiques. 
Que devient, dans ces conditions, la liberté des parents qui professent d ’autres 
opinions, comme c'est leur droit, que les catholiques ?

Mais pourquoi ces non-catholiques ne fondent-ils pas des écoles 
à leur goût, qui recevraient des subsides, tou t comme le font les 
catholiques dans les commîmes où l ’école publique n ’est pas 
catholique ?

Mais que faites-vous, Messieurs les cléricaux — écrit encore la Flandre 
libérale — des parents qui, en Flandre, se réclam ant du même principe 
de liberté, dem andent pour leur progéniture des écoles ayant le français 
comme langue véhiculaire, mais où, en même temps, le néerlandais soit 
convenablement enseigné? Ces parents-là, vous les négligez;- vous leur 
imposez une odieuse contrain te; vous raillez la liberté du père de famille.

Ce que nous faisons de ces parents-là ? Nous leur laissons le droit 
d ’organiser des écoles comme ils l ’entendent. Mais s ’ils demandent 
des subsides, ou de voir reconnaître leurs diplômes, nous prétendons 
que l’E ta t a le droit de soum ettre subsides e t homologations 
à des conditions dictées par l ’intérêt général, telle celle d ’être 
à même de vivre de la vie de votre peuple.

Q u’elle s'exerce dans le domaine confessionnel ou dans le domaine lin“ 
gistique — conclut la Flandre libérale — la liberté scolaire doit être entière, 
complète, absolue. Si vous la niez en matière linguistique, vos adversaires 
sont fondés à la contester en m atière confessionnelle, car si, à vos yeux 
la religion a plus d ’im portance que la langue, la langue en a davantage 
aux yeux de bien des citoyens qui ne sont pas cléricaux.

Une liberté scolaire absolue, qu’est-ce que cela peut bien vouloir 
dire? Oui ou non l’E ta t a-t-il le droit, le devoir même, de sou­
m ettre l’octroi de subsides e t l’homologation des diplômes à cer­
taines conditions? Peut-il exiger que soient enseignées telle et 
telle branche, e t dans telle ou telle proportion? Oui? Mais alors 
la liberté scolaire n ’est donc pas absolue?

La liberté constitutionnelle d ’enseignement, et c’est d ’elle qu’il 
s'agit dans la question scolaire, n ’est pas méconnue parce que — 
non pas pour exister, mais pour jouir de certains avantages — 
uue école est obligée de se soum ettre à des conditions réclamées 
par le bien commun. Mais cette liberté d ’enseignement est pratique­
ment niée quand, avec l ’argent de tou t le monde, on crée des écoles 
officielles gratuites e t qu ’on refuse tou t subside aux écoles libres, 
RÉPONDANT COMME LES ÉCOLES OFFICIELLES A CES CONDITIONS 
r é c l a m é e s  pa r  LE b ie n  COMMUN. Ne subsidier, en Flandre, que

des écoles où la langue flamande ait la première place, ne blesse 
en rien la liberté d ’enseignement. Mais quand les amis bruxellois 
de la Flandre libérale refusent tout subside aux écoles libres de la 
capitale, la liberté d ’enseignement est bafouée!

** *
Nos adversaires sont-ils donc incapables de comprendre exacte­

ment notre position dans le problème scolaire ? Au Sénat, mercredi 
dernier, on a prétendu encore que nous faisons la guerre à l’école 
neutre et que c’est là chose inadmissible. Entendons-nous. Comme 
Belges, nous désirons que l ’enseignement non-catholique soit aussi 
bon e t aussi digne que possible. Nous souhaitons ardemment 
que les enfants qui le fréquentent soient bien instruits e t bien 
élevés. Mais rien au monde ne nous empêchera de dire a u x  
c a th o liq u e s , c’est-à-dire en ordre principal à ceux qui ont conservé 
la foi, e t en ordre subsidiaire à tous les baptisés : une école non 
catholique est, pour vos enfants, une mauvaise école. Il vous est 
sévèrement défendu d’envoyer vos enfants à des écoles qui ne sont 
pas catholiques, dont l’enseignement et l’éducation ne sont pas 
pénétrés de religion.

Si on appelle guerre scolaire, l’apostolat que mènent les catho­
liques pour que le moins possible d ’enfants catholiques fréquentent 
des écoles non catholiques, cette guerre scolaire-là est inévitable. 
Est-il donc si difficile d ’adm ettre que, la foi étant le bien suprême 
pour nous, catholiques, nous sommes tenus de faire l ’impossible 
pour empêcher que des enfants rachetés par Notre-Seigneur J ésus- 
Christ, perdent ce qu’ils ont de plus précieux? Puisque l’école 
neutre déchristianise, nous sommes obligés de détourner les 
enfants cathohques des écoles neutres. Nous reprocher cela, c’est 
nous reprocher d ’être ce que nous sommes, des cathohques!...

Que cet apostolat soit mené parfois un peu rondement, sans 
nuances suffisantes, ni avec suffisamment de charité, peut-être bien. 
Encore que la maladresse de certains propagandistes cathohques 
n ’est rien à côté de l ’intolérance sectaire de trop d’anticléricaux... 
Mais ce n ’est que par un singulier abus de mots que l’on qualifie 
de guerre scolaire cet apostolat catholique. La guerre scolaire, en 
fait, c’est la guerre à l’école libre. Mènent la guerre scolaire les 
communes et les provinces anticléricales qui affectent l ’argent de 
tou t le monde exclusivement à un enseignement qui ne peut 
convenir à tout le monde. Quand le Conseil provincial du B rabant 
vôte un subside à l’LTniversité de Bruxelles et refuse le même subside 
à l’LTniversité de Louvain. il fait la guerre scolaire...

❖* *
Sous les déclarations les plus hypocrites e t les déclamations les 

plus passionnées, la vérité toute simple, la voici :
Le système scolaire actuel, qui est loin de donner à l’enseignement 

libre tou t ce que réclame une liberté d ’enseignement sainement 
comprise et loyalement pratiquée, produit, en fait, malgré tous 
les privilèges dont jouit l’enseignement officiel non-catholique, 
une supériorité écrasante de l’enseignement catholique. Pourquoi? 
Parce que le dévouement catholique se dépense sans compter, en 
hommes et en argent, pour cette nécessité primordiale. Conclusion : 
les 4/5 des élèves faisant leurs humanités classiques, les font chez 
les « curés »; les écoles normales officielles comptent 4,162 élèves, 
les écoles normales cathohques 9,776; en juillet dernier, il est sorti 
au tan t de médecins de Louvain que des trois autres universités 
réunies,... etc., etc.

Comme l’a dit M. Segers dans son très beau discours au Sénat : 
« toujours la Droite a soutenu les mesures prises au profit de l’ensei­
gnement officiel ». Nous souhaitons, en effet, de tou t cœur et 
très sincèrement que cet enseignement soit le meilleur possible. 
Toujours et partout les m andataires cathohques ont voté les 
dépenses nécessaires à cet effet. Pourquoi nos adversaires n ac­
ceptent-ils pas d ’aider l ’enseignement libre à être, lui aussi, le 
meilleur possible ? Pourquoi?...



Le salaire 
selon les Encycliques

Le monde était bien fier de ses richesses. La haute finance 
pensait avoir réalisé d’immenses progrès. E t  voici que, sur tous 
les points du globe, la crise sévit plus angoissante que jamais : 
crise financière, industrielle, politique, sociale. Les prophètes 
de malheur annoncent les plus graves bouleversements. On n’ose 
être pleinement assuré qu’il n ’en sera rien.

Comment sauver le monde? Je crois pouvoir affirmer devant 
les étudiants de l’Ecole des sciences philosophiques et religieuses
— dont le succès croissant à travers six années d ’existence nous 
est un grand sujet de joie — que le salut du monde, j ’entends 
même de ce bas monde où sévissent les crises, est assuré dans toute 
la mesure possible s’il veut bien se conformer à. la doctrine chré­
tienne.

Mais écoute-t-on assez les enseignements de l ’Eglise?
Sur la question sociale, nous avons deux Encycliques qui, 

à quarante ans de distance, se répondent. Tout le monde en 
parle. Trop peu les lisent. Oserai-je vous le demander : les avez- 
vous lues soigneusement?

Quoi qu’il en soit, je crois qu’il est intéressant pour tous de 
rapprocher les enseignements de Pie X I de ceux de Léon X III.
Il est rare, assurément, qu’un pape reprenne ainsi explicitement 
une Encyclique d ’un prédécesseur pour l’interpréter et la complé­
ter selon les besoins nouveaux; le fait vau t d ’être considéré. 
Xous le ferons, ce soir, sur un point particulier : la question du 
salaire.

** *

E t tout d ’abord, qu'est-ce que le salaire?
Selon l'encyclique Rerum  N ovarum , la masse des pauvres, 

pour gagner leur vie, passent avec les entrepreneurs un contrat 
par lequel ils s ’engagent à fournir à ceux-ci leur travail, en retour 
de quoi ils recevront des avantages matériels, le plus souvent 
une somme d’argent, c’est leur salaire. La convention est un 
pactum operae. Ce qui donne droit au paiement,c’est le fait de donner 
du travail, le salarié, ex opéra data, ius s ibi quaerit exigendae 
mercedis.

Le salaire n ’est donc pas directement la contre-valeur du  pro­
duit du travail, mais une rémunération donnée à un homme qui 
met à la disposition de l’employeur sa puissance de t r a v a i l  Cette 
précision est d’importance. La convention fait abstraction de la 
valeur du produit; quelle que soit celle-ci, le salaire est dû, propor­
tionné à la valeur de l ’effort hum ain demandé.

Certains montraient quelque répugnance à accepter ce point 
de vue. Le travail humain, pensaient-ils, ne peut être considéré 
comme une marchandise, le salarié ne peut être tra ité  à l ’égal 
d’un cheval qu’on loue. Bien assurément. Mais dire qu’on vend 
du travail humain, qu’on loue un manœuvre, ce n ’est pas affirmer 
qu’on puisse traiter le travailleur à l ’égal d ’un produit industriel 
ou d’une bête de somme. Si je loue un cheval, je dois le traite r 
autrement qu’un auto. La nature de l ’objet loué, de la force vendue, 
dicte les règles de son emploi. Ceci suffit à sauvegarder la dignité 
de l ’homme et ses droits imprescriptibles.

L ’Encyclique de Pie X I est plus explicite encore. « Le travail 
que l ’homme exécute en son propre nom et par lequel il confère 
à un objet... un accroissement de valeur est le seul qui lui donne 
un droit sur le produit. Tout autre est le cas du travail loué à autrui

(i) le ço n  d ’ouverture des cours de l'Ecole des Sciences philosophiques 
: t  religieuses à In s titu t Saint-Louis, Bruxelles.

et appliqué à la chose d ’autrui. E t ailleurs le Souverain Pontife 
appelle le salariat « le contrat de louage de travail

Le^ deux Papes tiennent le salariat, ainsi compris, pour légitime 
en soi. « Commençons, dit Pie X I, par relever la profonde erreur 
de ceux qui déclarent essentiellement injuste le contrat de louage 
de travail et prétendent qu’il faut y substituer un contrat de 
société. «

Celui-ci, évidemment, tiendrait compte du résultat définitif 
de rentreprise, de la valeur des choses produites; le travailleur 
aurait, à raison de sa collaboration, droit à une part des bénéfices 
que la  convention déterminerait.

En soutenant l ’illégitimité foncière du salariat on fait, continue 
le Pape, a gravement injure à Notre Prédécesseur, car. l ’encvclique 
Rerum \  ovarum  non seulement adm et la légitimité du salariat, 
mais s’attache longuement à le régler selon les normes de la 
justice».

Pourtant, aux yeux des Pontifes, le salariat prête à de graves 
abus. On connaît les célèbres passages de l ’enevclique Renia; 
A ovarum  : Les travailleurs isolés et sans défense (depuis la sup­
pression des corporations) se sont vus livrés à la merci de maîtres 
inhumains et à la cupidité d’une concurrence effrénée... La direc­
tion des entreprises industrielles et commerciales est devenue le 
monopole d ’un petit nombre, en sorte que ce petit groupe, qui vit 
dans l’opulence et la richesse exagérée, impose à la multitude 
infinie des prolétaires un joug bien peu différent de l ’esclavage. 
prope serc'üe jugum . Il faut donc prendre en main sans retard 
et de manière efficace les intérêts des classes inférieures (hommes 
m fim ae sortis) car, pour la plupart, elles sont dans une situation 
d infortune et de misère imméritée \

E t ailleurs, Léon X III  voit la société divisée en deux classes 
que séparé un abîme : <■ D un côté une faction toute-puissante 
parce que toute dorée praepotens quia praedives, qui, maîtresse 
absolue de 1 industrie et du commerce, ordonne la production 
des richesses selon ses avantages et ses conceptions et n ’est pas 
sans influencer largement l ’administration même de l’E ta t: de 
l ’autre, la multitude pauvre et faible, l ’âme ulcérée, toujours 
prête au désordre ».

On sent bien que le Pontife s ’attaque à des réalités quand il 
condamne l abus des fatigues imposées par un labeur sans repos 
aux ouvriers, aux femmes et aux enfants, ou la rapacité des entre­
preneurs qui n ’offrent aux travailleurs qu’un salaire de famine.

C est une joie de constater que, de Léon X III  à Pie XI, la situa­
tion a bien changé dans nos pays. Le Pape constate : L 'atténua­
tion au paupérisme qui, au temps de Léon X III, s étalait encore 
dans toute son horreur... Sans aucun doute, la condition des 
ouvriers s’est sensiblement améliorée, et ils jouissent à bien des 
égards d un sort plus tolérable. Il en est ainsi surtout dans les 
pays plus prospères et plus policés, où les ouvriers ne pourraient 
indistinctement passer tous pour accablés de misère et voués à 
une extrême indigence . Plus que cette affirmation, l’ensemble de
- Enc> clique nous montre que les conditions sont profondément 
modifiées. Dans Rerum  JVovarum, le Pape ten ta it d’assurer aux 
tra \ ailleurs le pain quotidien : aux ouvriers il ne demandait guère 
que de ne point se révolter, de ne point saboter l ’ouvrage et de se 
grouper pacifiquement pour améliorer leur indigne situation. 
Pië X I parle de prétentions abusives du travail, il prend soin de 
sauvegarder la légitimité des profits capitalistes, il attire l ’a tten­
tion des travailleurs sur les dangers que présente pour l’économie
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"énérale une réduction abusive des heures de travail, un relèvement 
inconsidéré des salaires.

Néanmoins, le Père commun de tous les fidèles ne peut s'empê­
cher de jeter, à l’heure présente, un regard sur le nouveau prolé­
tariat, plus lamentable que l'ancien, à mesure que l’industrie et 
la technique moderne envahissaient, rapidement, pour s ’y installer, 
et les pays neufs et les antiques civilisations de l’Extrême-Orient, 
on voyait s'accroître aussi l ’immense multitude des prolétaires 
indigents, dont la détresse crie vers le ciel : et il souligne que le 
progrès n ’est pas encore satisfaisant pour la puissante armée des 
salariés ruraux réduits aux plus étroites conditions d'existence 
et privés de toute perspective d'une participation à la propriété 
du sol ».

Quelles que soient les améliorations, il n'en reste pas moins 
vrai, que l’existence d ’une immense m ultitude de prolétaires 
d’une part, et d ’un petit nombre de riches pourvus d ’énormes 
ressources d ’autre part, atteste à l'évidence que les richesses, 
créées en si grande abondance à notre époque d’industrialisme, 
sont mal réparties ».

C’est pourquoi, le Souverain Pontife, tout en proclamant la 
légitimité du salariat, estime « plus approprié aux conditions 
présentes de la vie sociale de tempérer quelque peu, dans la mesure 
du possible, le contrat de travail par des éléments empruntés 
au contrat de société. C'est ce que l'on a commencé à faire sous 
des formes variées, non sans profit sensible pour les travailleurs 
et pour les possesseurs du capital. Ainsi les ouvriers sont appelés 
à participer, en quelque manière, à la propriété de l ’entreprise, 
à sa gestion ou aux profits qu’elle apporte ».

Patron et ouvrier peuvent donc, sans violer la justice, fixer un 
prix du louage de travail, sans aucun regard direct à  la v a le u r  du 
produit ; il n ’en résulte pas que toute convention quelconque soit 
juste. Si le salaire paie le travail, le juste salaire doit valoir ce que 
vaut le travail. Que vaut donc le labeur humain?

Selon la thèse libérale, la valeur du travail comme de toute 
marchandise est adéquatem ent fixée par le libre jeu de 1 offre et 
de la demande. Le salaire, ainsi raisonnent les libéraux, « se fixe 
par une convention libre. L ’entrepreneur qui paie le prix fixé 
a tenu son engagement et ne doit jamais rien de plus. Il n 5 aurait 
injustice qu’au cas où l ’un des contractants refuserait la prestation 
promise : le maître, le salaire; l'ouvrier, tou t le travail convenu. 
Cette hypothèse, à l ’exclusion de toute autre, pourrait donner 
lieu à une intervention des pouvoirs publics en vue de faire rendre 
à  chacun selon son droit ».

La doctrine ainsi résumée par Léon X III  est jugée inadmissible. 
Pour le prouver, le Pape ne nous dit pas comment se détermine 
précisément le juste salaire; à ce sujet, il d it simplement . « Pour 
fixer la juste mesure du salaire, il y a certes de nombreux points 
de vue à considérer; mais d'une manière générale que le riche et 
le patron se souviennent qu'exploiter la pauvreté et la misère 
et spéculer sur l’indigence sont choses que réprouvent les lois 
divines et humaines ».

Dans le débat tel qu'il se passe, de sou temps, entre employeur 
et ouvrier, le Pontife voit bien que seul le prolétaire risque d ’etre 
victime. Aussi se contente-t-il de prouver que la  liberté des conven­
tions est lim itée par le fait qu’il y  a une valeur m inim a  du travail 
que doivent respecter les patrons honnêtes.

Le texte est fameux, il a fait couler des flots d encre. « Aucun 
juge équitable ne peut accepter sans réserve la thèse libérale. 
Elle néglige un grave aspect de la  question. Travailler, c est exercer 
son activité en vue d'acquérir ce qui est nécessaire dans les div erses 
circonstances de la vie et par—dessus tout pour se maintenir en 
vie. Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front. C est pourquoi 
le travail présente naturellem ent un double caractère : il est d abord 
personnel parce que la puissance active tient à la personne, elle 
est absolument propre à celui qui la met en œuvre et à 1 utilité 
de qui elle est ordonnée ; mais le travail est aussi nécessaire, puisque 
le fruit du labeur est indispensable à 1 homme pour se garder en 
vie. Or, l ’ordre naturel des choses exige le plus impérieusement 
que nous sauvegardions notre existence.

« A ne considérer que le caractère personnel, ou ne peut douter 
que l’ouvrier ait le droit de lim iter à son gré la rémunération ; 
c’est librement qu’il donne son travail, c ’e s t . librement qu’il peut

se contenter d ’un salaire maigre ou même nul. Mais ou doit en 
juger tout autrem ent si l ’on considère à la fois les deux caractères 
personne! et nécessaire du travail, qui sont bien dissociables en 
raison, mais non dans la réalité. En fait, aucun homme ne pourrait 
sans crime manquer au devoir de se garder eu vie. De là naît pour 
lui, nécessairement, le droit de se procurer les bieus indispensables 
à cet effet; or le salaire est, pour les pauvres, le seul moyen de 
se les assurer.

» Admettons donc qu ’ouvrier et patron tom bent librement 
d ’accord, notamment sur la valeur du salaire; il reste néanmoins.
— en vertu de la justice naturelle, antérieure et supérieure à la 
volonté libre des contractants — que le salaire doit n ’être pas 
insuffisant pour nourrir l 'ouvrier sobre et honnête.

» Si 1 "ouvrier, contraint par la nécessité ou mû par la crainte.d’un 
mal plus grave, consent à des conditions moins favorables, que, 
bien contre son gré, il doit accepter parce qu elles sont imposées 
par le patron ou par celui qui fait l ’offre de travail, il subit une 
violence contre laquelle proteste la justice.

J 'a i tâché de serrer le texte latin d ’aussi près (pie possible, 
afin de vous perm ettre de suivre exactement le développement de 
la pensée du Pape. Comment faut-il la comprendre? Il me parait 
bien certain que tout le passage est la réfutation de la thèse libérale 
formulée au début ; Tout contrat de salaire librement conclu est 
juste. La réponse adéquate est donc : même librement conclu, 
tou t contrat de salaire n ’est pas conforme aux exigences de la 
loi naturelle. A quoi le Saint-Père ajoute que, de toute évidence, 
lorsqu’une apparente liberté cache une violence, ou plus exacte­
ment l’abus du besoin dans lequel se trouve l ’ouvrier, le contrat 
qui impose un salaire trop bas est injuste.

Nous avons donc une double affirmation : i°  l ’acceptation 
libre d ’un salaire trop faible pour assurer l ’existence du travailleur 
est généralement interdite ; 2°quiconque abuse du besoin de l’ouvrier 
pour lui imposer un tel salaire commet une injustice. On peut 
sous-entendre qu’habituellement les conventions stipulant un 
salaire inférieur aux exigences vitales ne sont pas vraim ent libres.

Pourquoi la  convention libre, fixant un salaire insuffisant pour 
soutenir la vie est-elle condamnable?

Parce que, habituellement, le salaire est le seul moyen normal 
dont dispose l ’ouvrier pour s ’assurer les biens requis à son existence 
vertueuse.

Par définition, le prolétaire est dépourvu de capital; s il ne 
gagne pas de quoi vivre, il devra ou vivre d ’aumône, ou, en cas 
d ’insuffisance de ces secours charitables, prendre ce qui est requis 
à le sauver de l ’extrême nécessité. Ce dernier moyen, que la théolo­
gie veut bien concéder en cas d ’inéluctable besoin, ne va pas sans 
graves inconvénients pour celui qui doit y recourir et pour tout 
l'ordre social, 011 ne peut s’y exposer de gaîté de cœur. Quand 
on a donc à sa disposition un moyen légitime et commode de 
l ’éviter, il faut l'employer. Or l ’aumône, surtout si l ’ensemble des 
travailleurs devaient la demander pour vivre, ne serait qu’un 
m'oveu aléatoire. Il est donc raisonnable de ne point refuser le 
salaire suffisant, si l’occasion s’en présente; pratiquement, c’est 
un devoir pour les salariés. Mais, de son côté, le patron serait, 
coupable de participer à un contrat qu'il saurait être défendu à 
l ’ouvrier. Puisque nous la supposons libre, la convention ne serait 
pas, il est.vrai, contraire à la justice commutative, car on admet 
que celui qui librement et sciemment renonce à son droit ne saurait 
être dit victime d ’une injustice, mais elle n ’en resterait pas moins 
immorale. Cette solution admise, il est évident que l ’ouvrier a 
le droit de demander ce salaire cpi’il doit demander. E t, dès lors, 
la seconde affirmation est prouvée : le patron qui, par contrainte 
morale, impose un salaire inférieur à celui que l’ouvrier aurait le 
droit d ’exiger et qu’il souhaite assurément obtenir, manque à la 
justice commutative; il ne paie pas la  contrevaleur du travail, 
l’ouvrier ne consent pas simpliciter à faire abandon de son droit; 
il cède, en réalité, à une injuste pression.

* ' *

Le raisonnement que nous venons de développer à la suite de 
Léon X III  paraît établir qu’en aucune hypothèse le travail ne 
peut être légitimement estimé en dessous de ce qu’il faut à l ’ouvrier 
pour vivre.

A y regarder de près, on aperçoit plutôt que notre passage 
implique cette affirmation, non sans quelque nuance cependant,
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mais n'en fournit pas la preuve, ce que. d'ailleurs, le Pape 
n ’annonce point.

En effet, ceux qui croient trouver dans le tes te  une démonstra­
tion que le travail humain vaut assurément le salaire vital, s’ap­
puient sur les mots : se garder en vie est une obligation, de là 
naît nécessairement le droit de se procurer les choses indispensables 
à cet effet; or, les prolétaires n'en trouvent le moyen que dans la 
rémunération de leur travail .

Bien en forme, l'argument est le suivant : L unique moyen de 
satisfaire à une obligation naturelle doit être l’objet d ’un droit 
absolu.

Or le salaire vital est, pour le prolétaire, l’unique moyen de 
satisfaire à l’obligation naturelle de se garder en vie. Donc, le 
salaire vital doit être concédé au prolétaire comme de droit absolu.

Ainsi formulé, le raisonnement est contestable.
D’abord, le salaire v ita l n ’est pas absolument l ’unique moyen 

pour le travailleur de se m aintenir en vie : nous l ’avons dit, il 
lui reste encore le recours à la charité e t même la prise de posses­
sion des biens requis, si on le prive de toute autre ressource. Sans 
doute, à ces moyens, il fa u t préférer le salaire vital, s’il est jusie et 
possible, mais l ’existence de ces recours suprêmes suffit à contester
I affirmation absolue que le salaire v ital soit moven unique et, 
comme tel, imposé de plein droit, de faire son devoir.

Oue si l’on dit qu il convient de reconnaître à l ’homme un moyen 
protégé par la justice commutative de satisfaire à ses obligations, 
et que la charité n 'en est point, nous répondrons, avec Léon X III  
lui-même, qu’en- cas d'extrême nécessité la justice commutative 
vient protéger 1 acquisition des movens d ’existence : Dès qu’on 
a pour soi-même i suffisamment donné à la nécessité et au déco­
rum , laire pa rt aux pauvres du superflu est un  devoir. Devoir 
de charité et non de justice, sau f les cas d'extrême nécessité .

On peut observer, en outre, que l'obligation naturelle de l ’homme 
n est pas de se maintenir réellement en vie par quelque moyen que 
ce soit, mais d ’employer pour se maintenir aussi longtemps que 
possible en vie, les moyens ordinaires et honnêtes qui sont à sa 
disposition. La nature veut qu ’un jour notre vie finisse et parfois 
la Providence perm et que nous soyons placés dans de telles cir­
constances que les seuls moyens de noiis maintenir en vie soient 
déshonnêtes et doivent être négligés. Les m artvrs n ’avaient qu’un 
mot à dire pour se garder l ’existence, mais c’eût été l’apostasie. 
En cas de famine, un homme pourrait se maintenir en vie en pre­
nant à un autre les vivres dont celui-ci a une extrême nécessité, 
mais ce serait causer injustem ent la m ort du prochain.

II faut donc qu en toute rigueur notre raisonnement se complète 
et nous dirons : le salaire vital est habituellement pour les prolé­
taires 1 unique moyen honnête d ’assurer l ’existence, donc ils doivent 
y avoir recours et les patrons ne peuvent le leur lefuser. Mais slors, 
comme nous le disions, le texte pontifical implique que le salaire 
vital est honnête, mais n ’en fournit pas ici la preuve.

U n  y a point à nous objecter qu’à l ’interpréter de la sorte nous 
rendrions vaine 1 argumentation du Souverain Pontife. Elle demeure 
panaitem ent adéquate. Il s agit de repousser le libéralisme ; le 
i-ape le fait en prouvant que, loin d ’étre toujours correctes, les 
com entions de salariat sont presque universellement immorales 
quand la rémunération est insuffisante pour assurer la vie de
1 ouvrier . si elles sont vraim ent libres, elles négligent de consi­
dérer les obligations du travailleur envers lui-même et envers
1 ordre social : si elles ne sont qu'apparem m ent libres, elles abusent 
des circonstances pour refuser aux sa lanésce  qu ils peuvent et 
doivent légitimement désirer.

** *

Mais alors, comment prouver que le salaire vital est honnête? 
Comment établir que la puissance de travail vaut, en argent, ce 
que coûte 1 entretien du travailleur? Léon X III  n apporte-t-il 
rien qui puisse fonder cette affirmation?

II semble plutôt que toute l’Encyclique le crie et nous allons 
voir Pie X I. iidèle continuateur de Léon X III, nous présenter 
sur ce point des considérations du plus haut intérèt.

Ouel est, selon Léon X III. le scandale du salariat que Pie X I 
dedare subsister encore de nos jours? Vous l avez entendu tout 
a 1 heure, c est que, dans la  répartition des biens, les ouvriers 
reçonent irop peu pour sortir de leur condition de prolétaires, 
alcrs qu il y  a des biens en suffisance sur la surface du monde

pour qu'ils aient leur part de propriété. E t pourquoi est-ce un 
scandale ? Pourquoi est-ce une situation imméritée, injuste 

Pour le comprendre, il faut regarder l'ensemble de’l’histoire 
économique. D 'où viennent les biens qui au cours des siècles ont 
permis à tous les humains, enfants et vieillards aussi bien qu'adultes 
en pleine lorce de travail, aux femmes aussi bien qu’aux hommes 
de se garder en \4e r D où viennent les moyens matériels qui ont 
assuré 1 incessant progrès des conditions d ’existence? D’où vien­
nent les richesses qui ont permis aux capitalistes d ’édifier leurs 
fortunes : Tout cela vient de la nature que Dieu a créée féconde 
pour le bien de toutes ses créatures vivantes, et du travail qui est 
au travailleur personnellement. Tous ces biens extérieurs, dit 
Léon X III , c est le travail de 1 ouvrier, travail des champs ou 
de 1 usine, qui en est la source féconde et nécessaire. Bien plus 
aans cei ordre de choses, leur labeur a une telle efficacité qu’il est 
incontestable que le travail manuel est la source unique d o ù  
provient la. richesse des nations.

>i tra^ ailler suffit à procurer tous ces biens, qui peut nier que 
tra^ ailler vaille assurément la portion de ces biens nécessaire 
a entretenir 1 existence du travailleur sobre et honnête?

Si le labeur de 1 homme ne valait pas ce qu il consomme, chaque 
trav ai.leur q u i naît serait une cause d amoindrissement des 
richesses, mais alors, d o ù  viendrait l ’abondance progressive de 
biens. Il lau t donc le proclamer : le travail humain vaut, au moin < 
de quoi faire vivre l ’homme.
■ ĉ ra~'>on' Léon X III  oublie le capital. C’est vrai, dans les

richesses produites, il a droit à sa part. Il se la donne habituelle- 
menL si belle que Léon X III. qui certes en connaissait bien la 
jonction et les droits, n avait pas cru nécessaire d en parler ici. 
D ailleurs, remarquons-le, il demeure exact qu'en dehors des forces 
naturelles, seul le travail manuel est immédiatement nroductefr 
de richesse matérielle.

Aujourd irai, les travailleurs ont pris assez de puissance pour 
e'PÉrer parîois faire prévaloir la doctrine socialiste du salaire. 
Aussi Pie X I ne peut-il plus se contenter de com battre sur ce point 
Je libéralisme. Il condamne encore la doctrine selon laquelle :
 ̂ iout le produit e t tou t le revenu, déduction faite de ce qu exigent 
î amortissement et la reconstitution du capital, appartient de 
plein droit au travailleur . C est un séduisant poison que cette 
doctrine dit Pie X I : poison to u t de même car on ne peut oublier 
que le travail, manuel, producteur de richesse, s exerce toujours 
sur des biens naturels, souvent à l aide d ’instruments et sous la 
direction de travailleurs intellectuels qui lui perm ettent d ’atteindre 
un plus haut rendement.

Il faut donc, évidemment, rémunérer le travail des dirigeants 
e*-' _en, ou r̂e- sous peine de rendre illusoire le droit naturel de pro­
priété. concéder des avantages aux capitalistes à qui les biens 
immo ti iers, les matières premières et les instruments de pro­
duction utilisés par le salarié appartiennent en propre.

Des richesses matérielles que produisent les mains de l’ouvrier, 
une portion deit donc aller au capital.

Poition réduite, ajoutons-le. en face de celle des travailleur*; 
intellectuels et manuels. En effet, d ’où \ien t le capital? 5 il n ’a 
pas été constitué par 1 occupation de biens sans maître — forme 
aujourd’hui bien exceptionnelle — il n ’est après tout, à sa première 
origine, qu un fruit du travail. L'homme laborieux a légitimement 
gagné, outre les moyens de se garder en vie, de quoi épargner 
un capital. Les profits du capital ne sont donc que des profits 
in d ire c t du travail, ils doivent être évidemment inférieurs aux 
profits directs, d autant plus qu ils vont être recueillis indéfi­
niment, si le capital se maintient.

D autre part, le capital n ’a été constitué que par l'excédent des 
profit* du travailleur qui avait d abord assuré son existence, il 
est donc certainement raisonnable que, participant, dans la suite 
des temps, aux profits nouveaux, il laisse aux nouveaux traveiileurs 
de quoi subsister e t de quoi devenir, à leur tour, propriétaires 

C est pourquoi, se séparant du libéralisme qui permet F écrase­
ment de 1 ouvrier, comme du socialisme, qui refuse au capital 
tout profit. Pie X I demande un équitable partage des richesses, 
fruit du travail salarié. Il iau t d abord assurer l ’existence du tra- 

ailleur intellectuel et manuel e t aussi celle du capital. grâce à 
des amortissements, pins répartir le surplus entre le capital et le 
travail.

Jusqu’à ce jour, le salariat a-t-il satisfait à ces règles? Xon! 
répond sans ambage Pie X I.

Il faut écoutons ce passage d une souveraine importance
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tout m ettre en œuvre afin que, dans l’avenir du moins, la part 
de bien qui s’accumule aux mains des capitalistes soit réduite 
à une plus équitable mesure et qu'il s'en répande une suffisante 
abondance parmi les ouvriers non certes pour que ceux-ci relâchent 
leur labeur... mais pour qu’ils accroissent par l’épargne un patri­
moine qui, sagement administré, les m ettra  à même de faire face 
plus aisément et plus sûrement à leurs charges de famille... Tout 
cela, Xotre Prédécesseur l’a non seulement insinué mais proclamé 
en termes clairs et explicites. Nous-mêmes nous le répétons... 
avec une nouvelle instance.

Après ces enseignements, il devient insuffisant pour un chrétien 
de dire : La charité, mais non la justice, fait un devoir au patron 
de travailler à procurer aux pères de famille un logement conve­
nable, et, quand il le peut, l’accession à la propriété,... des res­
sources pour la maladie et la vieillesse . Pie XI nous assure que, 
lorsqu’on le peut, c’est la justice même qui exige une répartition 
des biens assurant ces.heureux résultats.

Nous pouvons à la lumière des principes exposés préciser d ’une 
façon générale non plus seulement la mesure minimum du salaire, 
mais la juste mesure de la masse des salaires. Il est bien entendu 
qu’à chaque travailleur, pris individuellement, il faudra donner 
une rémunération proportionnée à la perfection, à la difficulté, 
à la durée de son travail. Les uns gagneront bien plus que leurs 
besoins, d ’autres seront incapables de mériter le nécessaire. Il 
n 'v  a pas que les patrons qui doivent supporter les conséquences 
de leurs fautes ou de leurs déficiences. Mais de toute évidence, 
l’ouvrier moyen pourra d'ordinaire vivre convenablement, si tou t 
est réglé selon les requêtes du Pape.

Cependant, il y  a, nous le savons, hélas, des tem ps de crise.
Si l’industrie ne rapporte pas même de quoi payer le salaire 

vital et conserver le capital, faut-il que l ’entrepreneur sacrifie 
son avoir ou peut-il, pour sauver le capital, comprimer les salaires 
en dessous du minimum vital ?

Le Pape distingue ici trois cas : l'insuffisance des profits peut 
être due d ’abord à l'indolence, à la négligence ou au manque de 
souci du progrès économique et technique des chefs de l ’entreprise.

Dans cette hypothèse, il est juste que le capital supporte les 
conséquences de ses fautes : « l'entrepreneur ne peut se prévaloir 
de ses moindres bénéfices comme d’une raison légitime pour 
réduire les salaires des ouvriers». Grave leçon, qui doit faire com­
prendre aux industriels leur lourde responsabilité.

Seconde hypothèse, le mauvais é tat de l'industrie résulte d une 
mauvaise politique, qui accable les producteurs de charges insup­
portables, ou de manœuvres financières et commerciales, qui 
contraignent les producteurs à vendre à des prix injustement 
déprimés; dans ce cas, la responsabilité retombe sur les mauvais 
gouvernants ou sur les spéculateurs sans conscience. C’est eip: qui 
privent l’ouvrier du pain, car on ne pourrait exiger que 1 entre­
preneur se ruine pour donner un salaire normal ; aussi bien, la 
ruine de l 'industriel « entraînerait les travailleurs dans le désastre . 
Grave avertissement, qui devrait faire réfléchir les aventuriers 
de la politique et de la finance.

Dernière hypothèse, malgré les bons efforts de la direction, mal * é 
l'appui d’une politique avisée, une industrie ne parvient pas à 
triompher de la crise. L ’on se trouve acculé à un douloureux 
dilemme : m aintenir l ’usine et donner des salaires de famine, 
ou fermer l ’usine et risquer peut-être de condamner le personnel 
au chômage. Certains diront impitoyablement : rationalisons ces 
industries, sans prendre souci des ouvriers. Le Pape au nom de la 
charité proclame : « En cette occurrence, certainement très grave, 
il est nécessaire que régnent entre les dirigeants et les employés 
une étroite et une chrétienne entente des cœurs, qui se traduisent 
en d ’efficaces efforts ».

Il ne s’agit plus ici de justice stricte, mais le devoir n ’en est pas 
moins pressant.

Nous devons revenir sur une question particulièrement impor­
tante.

L ’Encyciique de Pie X I est nettem ent affirmative sur un point. 
On doit paver à l’ouvrier un salaire qui lui perm ette de pourvoi] 
à sa subsistance c7 n celle des siens. Assurément, les autres membres

de la famille, chacun suivant ses forces, doivent contribuer à son 
entretien,... mais il n 'est aucunement permis d abuser de l'âge 
des enfants ou de la faiblesse des femmes. C est à la maison, avant 
tout, ou dans les dépendances de la maison, e t parmi les occupations 
domestiques, qu’est le travail des mères de famille. C est donc par 
un abus néfaste, et qu’il faut à tout prix faire disparaître, que les 
mères de famille, à cause de la modicité du salaire paternel, sont 
contraintes de chercher hors de la maison une occupation rému­
nératrice, négligeant les devoirs tout particuliers qui leur incom­
bent, — avant tou t l ’éducation des enfants.

Dans son encyclique Cas/: Cotinitbii, le Souverain Pontife avait 
déjà parlé, plus énergiquement encore s’il est possible. Il déclarait 
reprendre les enseignements de Rerum Novarm ti : Pour aider les 
époux à respecter l ’honnêteté conjugale, il faut, dit Pie X I, 
s’efforcer de toutes façons de réaliser ce que Xotre prédécesseur 
Léon XI I I  avait déjà déclaré; savoir que, dans la société civile, 
le régime économique et social soit constitué de façon que tout 
père de famille puisse gagner ce qui, étant donné sa condition et 
la  localité qu’il habite, est nécessaire à son entretien et à celui 
de sa femme et de ses enfants : car l ’ouvrier mérite son salaire. 
Lui refuser ce salaire, ou lui donner un salaire inférieur à son 
mérite, c’est une grave injustice et un péché que les Saintes Ecri­
tures rangent parmi les plus grands. Il n ’est pas permis non plus 
de fixer un "taux de salaire si modique que, \~u 1 ensemble des 
circonstances, il ne puisse suffire, à 1 entretien de la famille ».

La doctrine que le Pape actuel fait remonter à Léon X III  
résulte bien évidemment, en effet, de l’ensemble de la doctrine 
de Rerum Novarum.

Certains auteurs avaient prétendu la trouver explicitement 
affirmée dans un passage qui suit presque immmédiatement celui 
que nous avons longuement analysé : L ouvrier qui percevra 
un salaire assez fort pour parer aisément à ses besoins et à ceux 
de sa famille suivra, s’il est sage, le conseil que semble lui donner 
la nature elle-même; il s’appliquera à être parcimonieux et fera 
en sorte, par de prudentes épargnes, de se ménager un petit 
superflu, qui lui perm ette de parvenir, un jour, à l ’acquisition 
d ’un  modeste patrimoine ».

Mais il est bien évident que le salaire visé ici par le Souverain 
Pontife n ’est plus le salaire minimum dont il vient de traiter, 
o’e~t le salaire optimum qui assure la répartition équitable des 
richesses, seule capable, comme l’affirme la suite du texte, d opérer 
le rapprochement entre les classes, tout en assurant la fécondité 
de la terre et la richesse des nations.

Pour d ’autres auteurs, la doctrine du salaire familial pouvait 
se tirer de cette affirmation : « le salaire ne doit pas être insuffisant 
à faire subsister l’ouvrier sobre et honnête ». En effet, l’affirmation 
étant générale doit s’appliquer au travailleur dans les conditions 
normales, habituelles. Les travailleurs sont habituellement mariés 
e t normalement chargés de famille. Or, selon Léon X III, la femme 
et les enfants ne peuvent régulièrement gagner leur vie par le 
salaire. « L ’enfance — et ceci demande à être observé strictement
— ne doit entrer à l ’usine qu’après que 1 âge aura suffisamment 
développé en elle ses forces physiques, intellectuelles et morales, 
de même, il est des travaux moins adaptés à la  femme, que la 
nature destine plutôt aux ouvrages domestiques ; ouvrages d ail­
leurs qui sauvegardent admirablement l’honneur de son sexe et 
répondent mieux, de leur nature, à ce que demandent la bonne 
éducation des enfants et la prospérité de la famille ».

E n sens contraire, de bons chrétiens répondaient qu il suffit 
en rigoureuse justice d ’entretenir la vie de 1 ouvrier, puisque seul 
il travaille, ce que Léon X III  affirmait en disant que le travail 
est personnel.

Devant le nombre et la qualité des tenants de cette doctrine, les 
défenseurs du salaire familial concédaient qu’en ces matières, la 
discussion entre catholiques demeurait libre.

Aujourd'hui, le débat se trouve tranché; Pie X I déclare que 
refuser le salaire nécessaire à l’entretien de 1 ouvrier et de sa 
famille — lorsque, bien entendu, le patron peut le payer sans se 
ruiner — est une grave injustice; il nous assure que c’est bien en 
ce sens qu’il faut interpréter la pensée de Léon X III.

Les partisans de l’opinion contraire ne voyaient pas que Rerum  
N ovarum  fait du travail une affaire personnelle, non pour affirmer 
qu’il n ’intéresse que l ’individu salarie, mais pour en conclure qu il 
est le bien propre du travailleur, sujet raisonnable, maître de dispo­
ser de soi et de son activité dans les limites que trace la loi divine 
e t humaine.
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Quant au fond, il est bien évident que le raisonnement allégué 
tout à l’heure pour prouver que le travail vaut de quoi faire vivre 
le travailleur démontre encore qu’il vaut de quoi faire vivre les 
siens.

D ’ailleurs, à bien considérer les choses, le salaire qui suffit à 
tous les besoins du travailleur est nécessairement familial. Car ces 
besoins vont de sa naissance à sa mort, leur satisfaction jexige ces 
travaux domestiques de la mère, de l ’épouse, de la sœur ou de 
la fille, dont Léon X III  et Pie X I proclament qu’ils doivent être 
dans une société normale l’occupation quasi exclusive des femmes. 
Encore une fois, si le travail de l ’ouvrier adulte, bien éduqué, 
bien entretenu, ne vaut pas de quoi récompenser ce qu’a coûté 
l’alimentation de son enfance, son éducation, son entretien et ce que 
coûteront ses vieux jours, si son travail ne vaut pas de quoi tenir 
eu vie celles sans les soins dévoués desquelles il ne pourrait mener 
une vie sortable tou t en étant ce qu’il est dans le monde de la 
production, chaque travailleur est en réalité une cause d ’appauvris­
sement : il coûte plus qu'il ne rapporte. Mais alors, comment se 
fait-il, que le travail enrichisse les peuples? « Personne n’ignore, 
dit Pie XI, qu’aucune nation n ’est jamais sortie de l ’indigence et 
de la pauvreté pour atteindre à un degré plus élevé de prospérité, 
sinon par l’effort intense et combiné de tous ses membres, ta n t de 
ceux qui dirigent le travail que de ceux qui exécutent leurs ordres.

Il est donc bien évident que, lorsque la chose est possible, 
sans ruiner le patron, le salaire doit, en justice commutative, 
être suffisant pour assurer l’existence de la famille ouvrière et 
qu’il doit même perm ettre l ’accession du salarié à la propriété, 
si l ’entreprise est assez prospère pour assurer en même "temps 
au capital un profit modéré.

Pour éviter de vaines objections, il im porte de souligner quelques 
précisions apportées par les Souverains Pontifes eux-mêmes.

E t d ’abord, la durée du travail imposée pour l ’acquisition d ’un 
pareil salaire ne peut être abusive : Le nombre d ’heures d ’une 
journée de travail, dit Léon X III, ne doit pas excéder la mesure 
des forces des travailleurs, et les intervalles de repos devront être 
réglés en tenant compte de la nature du travail, des circonstances 
de temps et de lieu, et de la santé même des ouvriers. Ceux qui 
travaillent dans les carrières de pierre ou dans les mines de m étaux 
ou autres devront voir le poids et le manque d ’hvgiène de leur 
labeur compensé par sa brièveté. On tiendra compte aussi des 
saisons, il n ’est pas rare qu’un travail aisé à certaines époques 
deviennent à d ’autres moments absolument intolérable ou du 
moins extrêmement pénible .

Par contre, il ne faut pas que, le salaire haussant, les ouvriers 
réduisent immédiatement leur temps de travail. Jam ais on ne 
pourrait alors les sortir de leur condition : Pie X I veut que les 
ouvriers aient plus de bien, mais non pour qu’ils relâchent leur 
labeur, car « 1 homme est fait pour travailler comme l ’oiseau pour 
voler />. Déjà Léon X III  disait : <> Qu’en n ’entende pas toutefois 
par ce repos (que le bon ordre réclame pour les travailleurs^ 
une plus large part faite à une stérile oisiveté, ou encore moins, 
comme un grand nombre le souhaitent, ce chômage fauteur des 
vices e t dissipateur des salaires «.

C'est en pratiquant l ’épargne, dit Léon X III, que l’ouvrier 
pourra acquérir son patrimoine. E t dans l'encyclique Casti Con- 
nubïi, Pie X I enseigne : « Il faut avoir soin que les époux eux- 
mêmes, et cela déjà longtemps avant de s’engager dans l ’état du 
mariage, s appliquent à pourvoir d'avance aux charges et aux 
besoins de leur avenir, ou, du moins, à les alléger, e t qu'ils se ren­
seignent auprès des gens compétents sur les moyens d’y réussir 
efficacement et, en même temps, honnêtement. 11 faut aussi 
veiller à ce que, s'ils ne se suffisent pas à eux seuls, ils arrivent, 
en s unissant aux gens de leur condition, et par des associations 
privées ou publiques, à parer aux nécessités de la vie . T ravail, 
épargne, prévoyance, mutualité, voilà donc les devoirs de l'ouvrier 
sans l'observation desquels son salaire ne pourra jamais être vrai­
ment satisfaisant. Xe faudrait-il pas que ceux qui s'en prétendent 
les seuls défenseurs sachent, comme les papes, prêcher ces vertus 
à la classe ouvrière?

n’épargnera, dit-il, aucun effort en vue d'assurer aux pères de 
ïamille une rétribution suffisamment abondante pour faire face 
aux charges normales du ménage. Si l ’é tat présent de la vie indus­
trielle ne permet pas toujours de satisfaire à cette exigence la 
justice sociale commande que l ’on procède sans délai à des'réformes 
qrn garantiront à l'ouvrier adulte un salaire à ces conditions 
A cet égard, le Pape loue les allocations familiales et les autre- 
formes de secours apportés aux familles nombreuses.

Qu’on le remarque, ces interv entions particulières, que rendent 
indispensables non seulement la situation industrielle, mais plus 
encore, peut-être, ia corruption de la vie conjugale déplorée par
1 encyclique Cash Connubit, sont réclamées non par la justice 
commutative. mais par la justice sociale et par la charité : Quand 
la famille, surtout si elle est nombreuse ou moins capable, dit 
dit Pie X I [Cast. Conii.)t ne parvient pas à équilibrer son budget,
1 amour chrétien du prochain requiert absolument que la charité 
chrétienne compense ce qui manque aux indigents:... que si les 
^ubsides^ privés r e le n t  insuffisants, il appartient aux pouvoirs 
publics de suppléer à l ’impuissance des particuliers... il faut donc, 
dans les projets de loi et dans l ’établissement du budget, attacher 
une importance extrême au relèvement de ces familles indigente- 
ceux qui ont la charge de l ’E ta t doivent considérer cette tâche 
comme une des principales responsabilités du pouvoir

C est encore la justice sociale qui exige que tous, patrons et 
ou\ riers, tiennent compte des nécessités de 1 économie générale. 
L enev clique Quadragesimo anno 1 enseigne dans un passage bien 
suggestif. Pour éviter le chômage, il faut pratiquer une saine poli­
tique des salaires; or le bien commun exige qu’on lutte énergique­
ment contre ce mal; la justice sociale veut donc que, dépassant 
ia considération particulière de telle industrie tous les efforts 
Çt toutes les \ olontés conspirent à réaliser, autant qu’il se peut 
faire, une politique des salaires qui offre au plus grand nombre 
possible de travailleurs le moyen de louer leurs services et de se 
procurer ainsi tous les éléments d'une honnête subsistance

« Au même résultat contribuera encore, ajoute le Pape, un rai­
sonnable rapport entre les différentes catégories de salaires et. 
ce qui s y rattache étroitement, un raisonnable rapport entre les 
prix auxquels se vendent les produits des diverses branches de
1 activité économique, telles que l ’agriculture, l ’industrie, d ’autres 
encore.

* * *

Je m excuse d ’avoir si longtemps retenu votre attention sur 
mon sujet sans lui donner d ’autre a ttra it que celui de la recherche 
du vrai et du bien. Z\e pensez-pas qu il soit sans conséquence pra­
tique. Laissons de côté les leçons qu’en doivent tirer les prolétaires, 
voyons ce qui vous concerne. Bien peu, parmi vous, paient des 
salaires, c'est vrai: mais tous vous êtes consommateurs; tous vous 
pouvez contribuer à former l ’opinion et ainsi à diriger la marche 
des affaires publiques. En écoutant les Papes vous parler, avez- 
vous songé : si j ’étais patron, je pratiquerais entre mes salariés 
et moi cette répartition des richesses que la justice réclame: 
avez-vous pensé : si je suis actionnaire, capitaliste gros ou petit, 
je consens à réduire mes revenus dans la mesure où l’amélioration 
raisonnable de la condition des travailleurs l’exige; avez-vous 
dit : je suis consommateur et j ’ai du superflu, je suis disposé à 
Payer plus cher ce que je consomme, si c’est requis pour assurer 
aux ouvriers un sort satisfaisant, et, en conséquence, pour l’amour 
de Dieu, du prochain et de la justice, je veux bien sacrifier un peu 
de mon superflu?

C’est un grave sujet de méditation pour tous les chrétiens. 
Laissez-moi vous assurer, fort de la parole des Souverains Pontifes, 
que s ils répondent non à toutes ces questions, le monde est en 
grave péril: mais s'ils répondent oui, s'ils travaillent à répandre 
les idées que nous prêchent le Pape, ils contribuent efficacement 
au bien des nations, au triomphe de la civilisation chrétienne, 
tout en s’a ttiran t les meilleures bénédictions du Seigneur.

P ierre Hakmigxie,
. Professeur à l’Université de Louvain.

La situation actuelle permet-elle au travailleur de subvenir 
aux charges d’une famille normale? Pie X I n ’ose l’espérer. « On

\
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Alexandre le Grand
Dans l'hiver du paganisme, l'exploit d'Alexandre le Grand 

annonce peut-être des temps meilleurs (i).
Les philosophes grecs avaient eu l’audace de dévisager les 

dieux de l ’Olympe e t de dévoiler leurs tares. Il en résultait un 
malaise religieux e t une boulimie de superstitions et de nouveautés. 
Le peuple se rab a tta it sur le culte des héros, e t la barrière qui, 
jusque-là, avait séparé les dieux et l ’hum anité peu à peu cédait, 
à la fois devant l’intérêt des rois et par la veulerie des foules.

Cependant, choisi par Philippe de Macédoine comme précep­
teur de son fils, Aristote ne fit point de son élève royal un incrédule. 
Alexandre vivait familièrement avec les dieux et les héros d ’Ho- 
mère. A son chevet, il plaçait Y Iliade  et son épée; il in terprétait 
comme une manifestation de la divinité la sève de jeunesse et 
de génie qui bouillonnait en lui. N ’appartenait-il pas d ’ailleurs 
à la famille des dieux? Il descendait à la fois d ’Hercule et d’Achille, 
e t par eux se rattachait à Zeus. Après avoir accompli sa course 
héroïque ici-bas, il s ’assiérait à la table des immortels.

Il se précipita donc à la poursuite de la gloire, dans une épopée 
surhumaine. Les poètes ont sacré les autres héros après leur mort ; 
la Muse accorde l’im m ortahté :

D ignum  laude v irum  M usa  vetat m ori ; 
Coelo M usa  beat (2).
Alexandre, lui, sera son propre poète e t fera son épopée, cueillant 

l'immortalité dont le ram eau s ’abaisse déjà vers lui. Tout con­
c lu ra it à l’illusionner : les transports divins de sa mère Olympias, 
son propre génie, les condescendances de ses amis et les chances 
invraisemblables d ’une vie épique.
■ En lui Achille revivait.

I  « Achille, pour Homère, c’est la jeunesse dans toute sa fleur 
mystérieuse; c’est la force et la beauté humaines imprégnées du 
caractère divin : c’est la passion aux tempêtes olympiennes 
que savent adoucir les généreux abandons de l’amitié. »

M. Georges Radet a crayonné très heureusement un portrait 
du jeune héros : « Voyez-le com battre : vigueur d ’athlète à la 
fougue magnifique, port altier de la tête, avec le front robuste 
et large sous tme chevelure léonine, regard étincelant qui, pareil 
à l’éclair déchirant le nuage, jaillit du creux sombre des arcades 
sourcilières, voix sonore, vibrante, émouvante, tout, chez l ’Ar- 
géade issu d ’Hercule, a le suprême accent de la virilité dominatrice. 
S-épanche-t-il dans l ’intim ité? Alors, le charme opère, un charme 
irrésistible, fait de maîtrise et d ’enjouement, émané to u t ensemble 
de la pensée, de la physionomie et du geste. On ne sait ce qu ’il 
faut admirer le plus, de l’esprit si riche à la  sève originale fécon­
dant la culture acquise, des yeux à la caresse humide, des tra its 
à la vicacité frémissante, des joues que veloute un tendre incarnat, 
où enfin, dissymétrie chère aux artistes, d ’une certaine flexion 
du cou, légèrement incliné sur l ’épaule ».

La campagne d ’Asie Mineure fu t un pèlerinage et une résur­
rection des gestes de Y Iliade  au tan t q u ’une suite de manœuvres 
stratégiques. On sacrifie aux tom beaux des héros, on relève 
leurs temples; on n ’oublie pas pour au tan t la politique grecque. 
C'est eu qualité de stratège-autocrate de la Ligue corinthienne 
qu’Alexandre rem porte ses victoires. Sur le butin  tombé en ses 
m lins au Granique, il prélève trois cents armures qui seront 
déposées dans le temple d ’Athéna avec la dédicace : « Alexandre

(1) G e o r g e s  R a d e t ,  Alexandre le Grand. P a r is ,-l'A rtisa n  du  L ivre , 1031.
(2) H o r a c e ,  Odes, TV, S.

fils de Philippe et les Hellènes, à l'exception des Lacédéinoniens, 
sur les Barbares qui habitent l’Asie

Héros, stratège grec, aventurier de génie, Alexandre arrive en 
Egypte. Du point de vue militaire et politique, le héros a réussi 
une opération d ’envergure. L'empire perse est coupé de la Médi­
terranée; les Iles grecques et Lacédémone mises désormais dans 
l'impossibilité de trahir la cause nationale. Mais cela fait,le pèlerin 
reparaît, et, après avoir tracé lui-même le plan de la ville qui 
portera son nom, et marqué l’emplacement de ses temples, Alexan­
dre se lance avec une escorte à travers le désert libyen. Il s en va 
vénérer dans son oasis le dieu égyptien célèbre jusqu’en Grèce, 
Zeus-Ammon. M. Georges R adet défend brillamment la perspec­
tive des écrivains postérieurs. Suivant leur conception, le Fils 
de Zeus désirait recevoir de son père divin l'investiture de sa 
fonction royale universelle. M'accordes-tu de commander à 
la terre entière? Deviendrai-je le m aître de tous les hommes?» 
aurait-il demandé à l’oracle. Avec M. Wilcken, je pense qu Arrien 
et Quinte Curce ont dénaturé les récits primitifs. C’est en curieux, 
et par ostentation héroïque qu’Alexandre a visité l'Ammonium.
Il n ’a posé qu’une question à l’oracle : « Les ennemis de mon père 
sont-ils punis? » Mais tra itan t le roi macédonien comme Pharaon 
légitime, le prêtre égyptien l ’a salué du titre  protocolaire de Fils 
d ’Amon-Râ. Le prestige du vieux sanctuaire et ces formules solen­
nelles auront impressionné le conquérant. A partir de ce moment, 
il se sent plus que jamais fils de Zeus.

Il tourne m aintenant le dos à la Grèce. Une pohtique nouvelle 
se précise de succès en succès; Alexandre succède à Darius et à ces 
monarques fabuleux qui, de Babylone, régissaient 1 univers. 
Le stratège-autocrate se mue en un souverain oriental et, de 
droit divin, commandera à la terre entière.

Idée grandiose et tragique! On la réalisera, s il le fau t par le 
crime. De larges flaques de sang grec e t macédonien souillent 
la route de ses armées. Ceux qui restent fidèles à la Grèce et au 
passé sont suspects. L ’hipparque Philotas ainsi que son père 
Parménion, le meilleur des généraux de Philippe, sont assassinés. 
Dans une orgie, Alexandre poignarde Chtos, son frère de lait, 
qui lui sauva la vie au Granique. Le conflit ou s opposent en réalité 
deux mondes, la liberté démocratique grecque et la servilité 
orientale, s ’exaspère sur la formule de l’adoration du souverain. 
Macédoniens e t Grecs ne veulent pas d'esclavage, même si le m aître 
est im dieu. Calhsthène, un neveu d'Aristote, qui accompagne l’ex­
pédition en qualité d ’historiographe, hausse la discussion dans la 
sphère religieuse.

« Certes, Alexandre mérite les plus grands hommages.-Néan­
moins, distinguons entre ceux que 1 on doit aux dieux e t ceux 
que l’on accorde aux simples mortels... Alexandre, de lav is  
de tous, est le meilleur des héros, le plus grand des monarques, 
le premier des capitaines. Souffrirait-il qu un particulier usurpât 
sa prérogative royale? C e ,n ’est pas de son vivant qüH ercule 
reçut des Grecs l’apothéose. Mort, il ne l ’obtint que le jour où 
l’oracle de Delphes eut prescrit de l ’honorer comme dieu. »

Callisthène développe cette argum entation au course d 'un 
repas qui réunit une élite de généraux macédoniens,- dè lettrés 
grecs et de hauts seigneurs de Perse, Alexandre- é tait sorti de 
la salle et s ’était posté derrière une tapisserie,, pour suivre la dis­
cussion sans gêner les orateurs. Le philosophe se tourne dans ua 
geste pathétique vers le roi que dissimule à peine le rideau :

« Adopter les mœurs des Barbares! Y songes-tu, Alexandre? 
Souviens-toi de la Grèce. C est au nom de la  Grèce, c est pour 
annexer l’Asie à la Grèce que fut entreprise cette expédition. 
Réfléchis. De retour en Grèce, est-ce aux Grecs, les plus libres 
de tous les hommes, que tu  imposeras 1 adoration? »
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Alexandre n'osa passer outre, mais CaUisthène fu t mis à la 
torture e t pendu.

Comme le croit M. Radet, Alexandre a-t-il conçu un  plan précis 
de domination universelle? A-t-il voulu fonder une religion nou­
velle, sa religion, dans laquelle il s ’imposerait comme l ’inter­
médiaire unique e t nécessaire entre Zeus et les hommes? Cette 
mauvaise ébauche du christianisme nous déconcerte. Alexandre 
se croyait certes d ’essence supérieure : il avait foi dans sa bonne 
étoile, comme nous disons, et « cette bonne étoile « il se la repré­
sentait par la  formule d ’une force divine qui dirigeait ses actes. 
E n  ta n t que roi, aussi, suivant la théorie d ’Isocrate, il é tait plus 
près des dieux que des hommes. Mais a-t-il remplacé toutes ces 
idées grecques par la théorie, consciemment élaborée, de la souve­
raineté orientale, avec les dogmes qu’elle comporte? Xous ne le 
pensons pas. L ’éducation d’Alexandre est trop  grecque, il y  a 
trop d ’improvisations dans son œuvre pour qu’on lui prête des 
idées si arrêtées. Son expédition, haussée d ’abord en geste héroïque, 
se clôt en beuveries, en scènes de carnaval et pires. La religion 
n ’a plus rien à voir en to u t cela. La politique a consisté à recevoir 
passivement les mœurs des vaincus.

Si l’hiver païen prélude au printem ps chrétien, ce n ’est souvent 
que par contraste.

L u c i e n  C e r f a u x ,
Professeur à l'U niversité de Louvain .

v V

Lamennais,
s a  p s y c h o l o g i e  e t  s a  d o c t r i n e

A propos du récent livre 
de Robert Vallery-Radot

La critique a dit beaucoup de bien de ce livre ; il le mérite. 
D ans cette revue même, Mgr Schyrgens l 'a  analvsé avec sa maî­
trise  habituelle; il en a vanté, à juste titre , la tram e serrée, le style 
ferme, mouvementé et pittoresque. U n courant de vie intense 
circule de la première à la dernière page de cette biographie. 
La physionomie de Lamennais nous y  est restituée d’un cravon aigu 
e t puissant. Sa pensée -— mélange de vrai et de faux — toujours 
extrême, se détache en un fort relief à mesure que le récit de la 
vie lam entable se poursuit.

Nous aurions mauvaise grâce à reprendre par le menu l'étude 
de l'ouvrage qui témoigne si hau t des qualités d ’écrivain de 
M. 'Vallery-Radot : ce serait œuvre vaine. Mais peut-être, en 
réponse à des suggestions qui nous ont été faites, pourrons-nous 
utilem ent, — usant des nombreuses publications consacrées à
Lamennais et plus particulièrement de ce dernier l iv re __tenter
ici une synthèse des idées et du caractère du célèbre pubbciste.

** *

Lamennais est d abord un affamé de certitude qui, à l'aurore 
de sa vie intellectuelle,se heurte à l'indifférence. Le siècle le plus 
malade, écrit-il au début de l'introduction à l ’£ ssa i sur  l ’indiffc- 
rence en matière de religion, n ’est pas celui qui se passionne pour
1 erreur, mais le siècle qui néglige, qui dédaigne la*vérité. Com­
ment retrouver cette vérité, et, retrouvée, la faire resplendir 
aux yeux des contemporains? Voilà posé le problème du critère 
de certitude. Dès le premier volume de V Essai M  thèse menairienne 
se laisse pressentir; pour réfuter le déisme rationaliste, Lamennais 
ne craint pas d ébranler les preuves rationnelles des vérités fonda­
m entales, Rousseau et Pascal sont appelés à la  rescousse. Le 
deuxième \ olume est 1 affirmation du traditionalisme et du 
hdeisme; le critère suprême de certitude était, avant le christia­

nisme, le témoignage du genre humain; depuis le christianisme
1 Eglise le détient. Dans la Défense de VEssai entreprise pour répon- 
dre aux attaques violentes qui s’élèvent de toute part le nouvel 
apologiste cherchera à montrer la concordance entre la erovar.ee 
traditionnelle du genre humain et les dogmes du christianisme : 
ndeisme et traditionalisme ne feront plus qu’un. Vers la fin de 
sa vie, Lamennais, revenant à la philosophie, publiera son Esquisse', 
d mie philosophie dont 1 esthétique demeure la partie la plus 
intéressante. L idée catholique, qui avait primitivement été
1 inspiratrice de l’esquisse, y  sera remplacée par l ’idée évolution­
niste.

De 1 indiftérence religieuse où beaucoup avaient sombré, du 
aesarroi où se débattaient nombre d’âmes de bonne volonté-1 
Lamennais rendait en bonne partie responsable la décadence 
des etudes théologiques et philosophiques. Xe craignons point 
de 1 avouer, ecnvait-il dans son opuscule sur Les Progrès de le- 
révolution et de la guerre contre /’Eglise, la théologie, si belle par 
eJe-même, si attachante, si vaste, n ’est aujourd’hui telle qu’on 
, enseigne dans la plupart des séminaires qu'une scolactique 
mesquine et dégénérée, dont la sécheresse rebute les élèves et qui 
ne leur donne aucune idée de l'ensemble de la religion, ni de ses 
rapports merveilleux avec tout ce qui intéresse l'homme’ avec tou t ' 
ee qui peut être 1 objet de sa pensée. Ce n ’était pas ainsi que la 
concevait saint Thomas, lui qui, dans ses ouvrages immortels,-] 
en a rait le centre de toutes les connaissances de son temps.] 
^m prantez de lui cette méthode admirable qui coordonne etl 
généralisé et joignez-y ces vues profondes, ces hautes contempla-j 
Lions, cette chaleur. cette vie qui caractérisent les anciens! 
Pères (i). Dans la Défense de VEssai, ce n ’est pas tant la philoJ 
copine eJe-même que la doctrine cartésienne, alors quasi univer-j 
sellement enseignée, qu’il criblait de ses acerbes reproches.

^ e ry -R â d o t a donc touché juste quand il a écrit de 1 ’ZTss îI 
sur i indifférence (tt. I  e t  II)  : Qu’apportait donc de si hardil 
ce l in e  qui allait ta n t taire couler d encreJ. Une critique véhémente,! 
non pas ceries de la raison en elle-même, mais de la raison telle que:' 
la philosophie moderne l ’a sequesirée, en l’isolant du témoignage! 
universel. Ainsi atrophiée, elle ne peut que vouer l'homme au] 
désespoir et à la folie en ne lui m ontrant partout que son néantJ  
E n  somme, Lamennais reprenait le procès de Descartes qu’un BosJ 
suet et un  Pascal avaient déjà ouvert ?> (2).

Sans doute Joseph âe Maistre et V ictor de Bonald, dont uni 
cracntioiiaiibme mitige, orthodoxe celui-là, pourra se réclamer.] 
rem ploieront à couvrir Lamennais; encore Bonald aura-t-il? 
ï0ffl de déclarer que le critère de la raison générale n’est fondé! 
que quand on le referme dans de justes bornes . C’est sur ces] 
tiistes bornes, een t M. \  allery-Radot, si judicieusement signalées] 
! a- Bonald que les théologiens de borbonne eussent dû éveiller!
1 attention de Lamennais.

Dans son désir passionné d'unité, l'apologiste ne distinguait! 
<ja~s assez nettem ent ce qu il appelait indifféremment tradition,! 
sens commun, autorité, raison générale, de la notion surnaturelle ] 
le  la foi : La véritable philosophie, pensait-il, n'est que la R eli-| 
gion . Il était sans doute bien près de verser dans un naturalism e! 
transcendant al des plus périlleux pour une imagination de sa l 
' orte-_ Mais au ijeu ^ éveiller charitablement son attention sur cet! 
écueil, ses ad\ersaires 1 accusaient d instaurer le scepticisme:! 
unh er~el en m ontrant 1 impuissance de la raison, ce qui é ta it!  
absurde e; ne devait avoir comme résultat que de le pousser su ri 
sa propre pente (3). 1-

Malheureusement, justes bornes, mesure, c'est ce que Lamennais! 
n adm it jamais. Son absolutisme terrifia très tô t son ami Berryerl 
qui s \ connaissait en hommes. Dans un entretien demeuré célèbre, |  
Berryer lui prédisait son apostasie ; r E t pourquoi? E t comment?! 
s écriait Féli. Pourquoi, répliquait Berryer, c’est que vous! 
surv ez inexorablement vos idées où elles vous mènent, sans qu’au- :i 
cime considération puisse vous arrêter (4).

Lamennais, dès ses premiers livres, s’affirm ait ce qu’il devait J 
ctre toujours et toujours davantage : dialecticien de valeur, mais j 
esprit exclusif, outrancier, incapable de tempéraments, rebelle ] 
a tou t accommodement, l ’esprit le moins préparé qui fû t pour j 
traiter des choses sociales e t politiques où plus qu’aüleurs le sens

il) Œuvres compiles, Bruxelles, toc ié tê  belge de librairie. i8<o. t  l î ,  
p. 294. a  ’-ij

(2) 2e partie , chap. HT, p. 1S9.
( 3 )  I b i .d .  p p .  1 9 3 / 1 9 4 .

R - Mercier. S. J ., Lamennais d’après sa correspondance et les travaux S 
tes p-.u-s recents. Paris, Lecoffre, T895, pp. 124,125.
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pes contingences et des possibilités est indispensable. Spuller, 
en dépit de sa sympathie, reconnaît le penchant de Lamennais 
à l’utopie (i).

** *

Or Lamennais prétend résoudre le problème de la religion dans 
ses rapports avec l'ordre politique cl civil : c ’est le titre  d ’un de ses 
livres. Adversaire du gallicanisme et de la Révolution de 1789, 
il préconise d ’abord l’alliance intime de l’Eglise et de l’E tat, 
d 'un E ta t fort, car il fait fi des chartes et du régime représentatif ; 
puis, constatant que la monarchie de la restauration répugne à le 
suivre, il fait volte-face, ne voit plus de salut que dans la sépa­
ration de l'Eglise et de l 'E ta t et le régime des libertés modernes. 
Cette fois, c’est Rome qui se refuse à adopter la ligne de conduite 
que le fougueux polémiste lui assigne et Lamennais rom pt avec 
Rome. D ’aucuns, tel Albert de Broglie dans une magistrale étude 
sur Lacordaire, ont estimé que ce changement d ’attitude de 
Lamennais se produisit subitem ent sous le coup de la Révolution 
de 1830 : « Dans l ’équation de son algèbre politique, M. de Lamen­
nais n ’eut même pas une lettre à changer, x , la veille, était le roi; 
x  fut le peuple : l’Eglise demeura le coefficient commun et le calcul 
marcha comme auparavant » (2) D ’autres, tel Paul Janet, ont 
préféré voir en lui « uu changement lent et graduel, dont les pre­
mières traces se font sentir bien avant la Révolution de Juillet, 
et déjà dans les dernières années de la Restauration » (3). Toujours 
est-il que la m entalité de Lamennais éclate sur le plan politico- 
social comme elle a éclaté sur le plan philosophique : ses formules 
sont toujours radicales, il va droit à l’extrême et s’y fixe irréduc­
tiblement.

Relisons M. Vallery-Radot : « Le premier numéro de VA venir  
paraît le 16 octobre. Il s’ouvre par une véritable encyclique du 
maître où la révolution européenne est à nouveau donnée comme 
l’œuvre même de l’Esprit-Saint. Ce n ’est pas l’affaiblissement de la 
foi qui a ruiné l ’autorité en Europe, mais la servilité gallicane 
ou joséphiste. Le philosophisme n ’a attaqué la religion que parce 
qu’il l ’a rencontrée enchaînée, au trône par des liens d ’or; de leur 
côté, les catholiques se sont méfiés de la liberté parce qu’ils l’ont 
vue revendiquée par les ennemis d î  l ’Eglise; mais si le jacobinisme 
a pu l ’exploiter, elle ne lui appartient pas, et il est tem ps que les 
peuples sachent que « le catholicisme n ’a rien d ’incompatible 
avec la liberté mais qu ’il en est, en réalité, l’unique base solide 
et durable ».

« Comment, le catholicisme avec ses dogmes rigoureux, sa 
contrainte douce mais ferme de tous les écarts du sens propre 
sera-t-il accepté pour « unique base solide et durable », par les 
morales protestantes, juives, rationalistes, voire saint-simoniennes, 
c’est ce que l ’auteur de l 'Essai sur l ’indifférence, oubliant l ’impla­
cable dilemme qui fit sa gloire, laissé aujourd’hui prudemment 
dans l’ombre. Pour le moment, il ne voit, ne respire, n ’adore que 
la liberté; infaillible, elle crée l’ordre par la seule vertu  de son 
culte. Le désordre, c’est de s’opposer à ses irrésistibles élans, 
car elle est Dieu même (4). »

C’est bien ce logicien fanatique qu’Albert de Broglie a excellem­
ment défini quand il a écrit ; « La pensée profondément fausse 
que toutes les difficultés de ce monde peuvent être levées par l ’appli­
cation d ’un seul principe ; cette pensée qui avait dicté à Rousseau 
le Contrat social, éta it celle aussi de Lamennais. A to u t prix il 
lui fallait, pour régler toutes les affaires humaines, une formule 
simple pouvant servir de point de départ à un raisonnement 
rigoureux ; plutôt que de renoncer jamais à ce besoin de sa nature 
et à cette condition de son talent, il était destiné à chercher succes­
sivement ce premier principe dans les opinions les plus différentes 
et à changer plusieurs fois de système sans jamais changer de 
méthode » (5).

Ainsi, au lieu de s’enquérir d ’un modus vivendi aussi favorable 
que possible à l'Eglise dans le cadre des libertés constitutionnelles, 
Lamennais va droit à l ’erreur libérale. Ses amis s’arrêtent à temps 
par esprit d ’obéissance; lui s ’obstine et fonce tête baissée.

** *

(1) S p u lle r ,  Lamennais, in-120, 1892.
(2) A l b e r t  d e  B r o g l i e ,  Le Père Lacordaire dans Nouvelles étudesjde 

Littérature et de Morale, Paris, Didier et Cie, 1S69, p. 87.
(3) P a u l  J a n e t ,  La Philosophie de Lamennais, Paris, Alcan, 1890.
(4) Op. cit., pp. 274, 275.
(5) Op. cit., pp. 85 ,.86 .j

Déçu du côté du Roi, déçu du côté du Pape, il se tourne vers le 
Peuple. Dans le pouvoir monarchique, il ne voit plus qu’un instru­
ment satanique et dans les prêtres des séides des rois. Seul le peuple, 
dont il touche de près les privations, les souffrances, l ’oppression
— scandaleuses réalités certes à cette époque de capitalisme sans 
frein — seul ce peuple mérite pitié, estime, confiance — et ici 
encore Lamennais se retrouve pleinement — confiance illimitée. 
Lamennais je tte  dans la circulation les explosifs qui s’appellent 
Les Paroles d’un croyant, Le Livre du peuple.

En des pages d ’une éloquence vibrante et contenue, d ’autant 
plus prenante, M. Vallery-Radot a rappelé les incidents qui 
accompagnèrent la publication de ces pamphlets. Jean, l'ange 
visible du bon conseil, essaie encore de retenir sou malheureux 
frère au bord du gouffre : suprême et vain effort. « Maintenant, 
au lieu de couvrir de son corps leur mère abandonnée et bafouée, 
Feli lui crache au visage et dévoile à ses bourreaux sa nudité; 
le crime même de Chaïn! (1) .» « Les Paroles d ’un croyant seront 
la dernière fulguration de cet astre désorbité avant qu’il ne s'étei- 
gne au bout de sa course. On ne trouvera plus bientôt, épars sur 
la terre, que des blocs de pierre noire, tou t fum ants (2). »

« Le soleil qui paraît et disparaît, la trille de l’hirondelle passant 
dans l'air, les bouffées des premiers lilas, le bruit des cloches 
voisines, bien moins la chanson d ’un orgue de barbarie m ontant 
de la rue, le ramenaient à son enfance et le plongeaient dans 
une affreuse mélancolie. Alors il jeta it sur le papier des chants 
nostalgiques entremêlés d ’anathèmes qu’il appelait : une voix 
de prison. Puis le sentiment de sa mission le reprenait et il écrivait 
coup sur coup : De la Religion, du Passé et de l ’Avenir du Peuple, où 
sa pensée n ’ayant plus d ’ossature doctrinale s’évanouissait en 
vagues abstractions où Dieu n ’était plus que le nom à tou t faire 
de ses chimères ou de ses rancunes. Il rassemblait aussi les feuillets 
qu’il avait rédigés pendant sa crise religieuse à La Chênaie et 
lorsqu’il composait les A ffa ires de Rome. Curieux mélange de 
raisonnements souvent puérils, toujours pathétiques, de cris de 
haine et d ’épouvante qui font frissonner, où tour à tour le péché 
originel, la divinité du Christ, après celle de l ’Eglise, tom bent 
sous les coups d’une raison aussi enragée à détruire ce qu’elle 
avait mis de passion à édifier. (3) ».

** *

Esprit dépourvu du sens de la mesure, tem péram ent d'une 
nervosité maladive, imagination forte e t riche encline aux visions 
sombres, lugubres et souvent monstrueuses, sensibilité frémissante, 
capable de passer en quelques jours, quelques instants, par toute 
la gamme des émotions, voire les plus contraires, à la fois timide 
et irrésolu, indépendant et entêté — rencontre étrange à première 
vue, fréquente cependant chez des personnalités de cette trempe — 
en un mot nature apparentée de près à celle de Jean-Jacques 
Rousseau, Lamennais apparaît tou t entier et en pleine lumière 
dans ses derniers ouvrages, tel que le pressentaient déjà, sous les 
ombrages et dans la patriarcale demeure de La Chênaj'e, ses amis 
et collaborateurs des premiers temps.

« C’est là que parfois, racontait sa fidèle servante, M. Féli après 
avoir passé plusieurs heures devant son bureau, occupé à écrire, 
se levait tou t à coup, puis s ’élançait à travers le parc et courait 
par les bois comme un fou ; on avait beau chercher à l ’arrêter, 
il n ’écoutait personne. Il n ’v avait que M. Gerbet qui, à la longue, 
parvenait à le calmer et à le ramener à la  maison; il se laissait 
alors conduire comme un enfant ; la crise était passée ». On a ttri­
buait ces bourrasques, continue l’abbé Roussel, à une irritation 
nerveuse, provoquée par un travail prolongé et une excessive 
tension d ’esprit. Le plus souvent, dans ces moments-là, il ne 
parlait à personne, mais il errait à l’aventure, à travers taillis 
et landes, jusqu’à complet épuisement. Ses jeunes disciples n ’o­
saient l ’aborder de peur d’accroître sa surexcitation en cherchant 
à le calmer. Seul, l ’abbé Gerbet, profitant de l’ascendant moral 
qu’il exerça longtemps sur son maître, réussissait non sans effort 
à l ’apaiser (4) ».

Spuller, qui, je l’ai dit déjà, ne ménageait pas son indulgence

(1) Op. cit., p . 346.
(2) Op. cit., p. 351.
(3) Op. cit., pp. 371. 372- . . . . T ,1
(4) A l f r e d  R o u s s e l ,  Lamennais intime, 1 vol., .Letmelleux, p._ 10. 

Voir aussi A l f r e d  R o u s s e l ,  Lamennais d’après des documents inédits.
2 vol. Rennes Caillière, 1893.
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à la mémoire de Lamennais, n'hésite pas à déclarer que chez lui. 
l'imagination était plus active et plus forte encore que son 
esprit. Elle l'em portait dans ses rêves bien au delà des faits de 
l'histoire et des réalités de la vie (i).

L ’adage fameux de Buffon le style, c'est l ’homme trouve sa 
réalisation adéquate chez Lamennais.

Logicien, il a d'excellents morceaux démonstratifs. Par un 
mouvement naturel, il s ’élève à l ’éloquence, sa phrase devient 
lyrique, les images s ’y  insinuent, s’y déploient, s’y succèdent 
amples et abondantes. R y thme et couleur font de lui un des 
grands écrivains romantiques. Il est regrettable qu’i! ne se garde 
pas de l’emphase, du grossissement, de lcutrance. A mesure qu'il 
avancera dans sa tr is te  carrière, ses défauts m ettront leur emprise 
sur toute sâ personnalité.

Us l ’am ont dévorée tout entière lorsqu’il s’abattra, géant 
foudroyé, semblable à l ’un de ces grands arbres qu’il aura sans 
doute contemplés gisants aux jours de la jeunesse dans sa sauvage 
Chênaie.

M. Yallery-Radot a parfaitem ent évité les défauts qui, trop 
souvent, déparent le style de Lamennais, il s’est borné à lui prendre 
toutes ses qualités. Il n 'est guère de biographies où l ’on trouve 
des pages égalant en pathétique celles oui racontent la fin du 
prêtre apostat. On sent que la phrase est toute chargée d ’émotion, 
mais d une émotion qui gagne le lecteur d ’autan t plus sûrement, 
d ’autant plus intimement, qu’elle ne déclame jamais.

G e o r g e s  L e g r a x d , 
Professeur d’économie sociale.

------------------------% -------------------------

Monsieur de Staël
On a beaucoup portraituré les grands hommes et les femmes 

illustres, au cours des dernières saisons. Si bien que la matière 
semble épuisée et qu’il ne reste plus désormais qu’à se rabattre 
s>u « leur ménage », pour trouver encore à exploiter la même 
veine.

C est donc à quoi vont être consacrés des ouvrages paraissant 
aux Portiques, dont le M onsieur de Staël, de la comtesse Jean de 
Pange ouvre la  série (2).

Ce livre est fort réussi. Il est écrit avec agrément; il renferme des 
témoignages nouveaux; e t la dévotion du biographe envers son 
héros se trouve tempérée d ’une douce ironie qui m et le lecteur en 
confiance.

*❖ *

Germaine Xecker, la future Mme de Sta=l, ne fut jamais en danger 
de devoir monter en graine. Fille unique du financier Xecker, 
qui était riche comme Crésus et devint deux fois ministre de 
Louis X'\ I, elle avait ce qu’il fallait pour m ettre en mouvement 
maints jeunes nobles qui ne désiraient point, en se mariant, faire 
vœu de pauvreté.

Dès 1 âge de douze ans, elle avait été remarquée et convoitée 
par Eric-Magnus de Staël, qui, lui, approchait de la trentaine et 
délibérait de s établir solidement à Paris.

Au re=te, il ne fallut pas moins de sept ans pour régler l ’affaire : 
et avant que la cérémonie soit célébrée, le 14 janvier 1786, par le 
pasteur de la légation de Suède, nous avons le temps de jeter un 
regard en arrière et de nouer plus ample connaissance avec les 
deux futurs conjoints.

Germaine avait été élevée selon des principes rigoureux, c’est-
(1) S p u ix e r ,  op. cit., p. 39.

P o r tiq n e ™ ^ 6! . / ^  D E  * * * * *  : M o n s ,e , “ ' d e  S ta ë l .  .(Paris, Ed. des

à-dire très mal. Sa mere, fille d’un pasteur genevois, avait d ’àl ,>rd 
été pauvre, mais son mariage inespéré avec l’opulent Jacques 
Xecker l'ayant mise à même d'ouvrir un salon, les beaux esprits 
de l ’époque y affluèrent. La dame est restée institutrice dans l'âme 
et son salon « devient im veritable congrès de pédagogie Car 
en échange de l ’accueil et de la nourriture qu’ils reçoivent, les 
encyclopédistes donnent volontiers de ces choses savantes qu'ils 
ont mises ou m ettront dans leurs l iv r e s .

iou te  autre maman eût envoyé sa îille jouer avec ses poupées. 
Mme Xecker, au contraire, emmène Germaine chez les académi­
ciens. Ceux-ci donnent leurs soins à la fillette, comme ils-se fussent 
occupés du chat, des bijoux ou de la beauté de leur hôtesse, si 
^eile-ci 1 a\ ait. tenu pour plus agréable. Buffon enseigne à la petiote 
les sciences de la nature; d’Alembert la bourre d ’algèbre. Mar- 
montel de philosophie; Montesquieu commente, devant elle. 
/ 'E sprit des lois, Diderot disserte sur l 'Amour . et l'abbé Reynal. 
lui prenant sérieusement les mains, la munit d'instructions pour 
le jour où elle aura des enfants à élever. Quand tous ces grands 
hommes ont fini et sont retournés chez eux. c’est au tour de 
Mme Xecker de recommencer. Elle résume et commente les propos 
entendus; elle supplée à ce qu’on aurait oublié de dire par des 
lectures complémentaires; elle apprend de longues et mortelles 
prières à sa fille, qiù, finalement, n ’en peut plus et tombe malade, 
écrasée sous le poids de la science et de la piété. Il faut bien se 
résoudre à envoyer notre bachelière de huit ans à la campagne. 
Là, du moins, elle pourra gambader dans le parc, sans toutefois 
négliger de lire les quelques milliers de livres de la bibliothèque.

Cependant, des projets de mariage se forment et des prétendants 
commencent à venir montrer leur calvitie.

Il 3 a le prince Georges-Auguste de Mecklembourg, qui a qua­
rante ans et de grandes dettes. On eût passé sur l’âge, mais on ne 
passa pas sur les dettes. Il y a William P itt et le fameux Axel de 
Fersen. 1 ami de Marie-Antoinette, qui ne paraissent point s’être 
avancés beaucoup, sans qu on sache exactement pourquoi.

Ii 3 a enfin M. de Staël qui mit sept ans à persévérer dans son 
dessein et finalement réussit, après des négociations infinies

Il était de petite noblesse suédoise et avait eu la chance d ’être 
distingué par Gustave III , un jour que le souverain ten tait un 
coup d E ta t militaire. >̂a belle conduite en cette journée lui avait 
mérite de devenir chambellan de la reine de Suède et de pouvoir 
porter, le reste de sa vie durant, une clef d'or à la ceinture.

Mais la F rance de cette époque volage attira it les jeunes Suédois ; 
et ils étaient, du reste, fort bien accueillis à Paris.

uric-Magnus de Staël s y fa it attacher à la légation de Suède 
et ne tarde pas à se m ettre en vedette. M. de Staël réussit admi­
rablement ici, écrit 1 ambassadeur à Gustave I I I  ; la comtesse 
Tines de Polignae a pour lui la plus tendre amitié; il est extrême­
ment bien avec toutes les femmes à la mode comme Mme de Cha- 
lons, la comtesse Diane et M «  de Gontaut. Mme de Boufflers
I aime comme un fils ainsi que Mme de Lamarck >\ Il n’est pas 
jusqu à la reine Marie-Antoinette qui n ’ait pour lui de grandes 
bontés.

F.ni’in, tou t irait le mieux du monde, si notre godelureau n ’était 
gêné par le manque d argent. Ses parents ne lui ont pas laissé 
grand chose et ses appointements d ’attaché paient à peine la 
poudre de ses perruques. Qu à cela ne tienne! Il fera comme ont 
toujours fait les gens habiles que n ’étouffent point les scrupules.
II fera des dettes, quitte à épouser plus tard une femme qui les 
puisse et les veuille payer. Le plan est beau. Il importe d’en assurer 
la réussite. Eric-Magnus va s ’y employer, avec le concours de son 
ambassadeur, le comte de Creütz, et des vieilles dames qui lui 
servent de marraines.

Le 2-7 juin 1779, il s ouvre à Gustave I I I  de son désir d épouser 
un jour Mlle Xecker, qui n  a encore que quatorze ans, mais qui fera



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

son affaire dès qu ’elle en aura davantage. Seulement, les parents 
de la fillette ne donneront jamais leur fille à quelqu'un qui n ’a 
pas une belle et stable situation e t qui n ’est pas baron. S’il plaisait 
au Roi d ’assurer, à Eric-Magnus, le poste d ’ambassadeur à vie 
que le départ du comte de Creutz laissera vacant et de le nommer 
baron, assurément les choses s ’arrangeraient.

Mais Gustave I II  est très rétif à nommer les gens barons e t il 
tient à garder les mains libres pour son ambassade de Paris.

Eric-Magnus écrit de longues lettres au Souverain ; il lui demande 
des mèches de ses cheveux qui doivent, dit-il, combler de bonheur 
mesdames de Uoufflers et de Lamarck ; il pousse à la rescousse la 
reine de I-'rance, l’ambassadeur de Suède et je ne sais combien de 
grandes dames de Paris; pour obtenir la main de cette héritière 
qui aura 500,000 livres de rentes, il déploie ta n t de persévérance 
et d ’habileté que le Roi est bien forcé de convenir que ce garçon 
est doué pour la diplomatie.

Eh bien! qu ’il fasse de la diplomatie! Voici que se présente une 
bonne occasion de montrer ce dont il est capable. Gustave I I I  
voudrait une des Iles-sous-le-Vent, aux Antilles. Justem ent, le t itu ­
laire de l’ambassade, le comte de Creutz, va partir en congé. 
Que M. de Staël réussisse à amener le gouvernement français à 
contenter le roi de Suède, q u ’il lui obtienne son île, et, en récom­
pense, il obtiendra, de son côté, l ’ambassade, la baronnie, et, par 
ricochet, la main de Germaine Necker !

Il faut lire, dans l’ouvrage de Mme de Pange, la correspondance 
diplomatique qui s’échangea pour ce fameux bout d ’île que voulait 
Gustave I II . Finalement, la  France accorda l’île. Le roi de Suède 
accorda l ’ambassade e t le titre  de baron. Les parents Xecker 
accordèrent la main de leur fille. E t ce fu t un contentement général.

Il ne restait plus, aux nouveaux époux, qu’à être heureux 
ensemble.

Pour mener à bien ce deuxième point du programme, la diplo­
matie ne suffisait plus. Aussi, le ménage n ’alla-t-il pas longtemps 
bien.

** *

Il supporta, d ’ailleurs, ces contre-temps avec assez de philosophie, 
comme il avait supporté, sans trop crier, l’essaim d ’admirateurs 
dont sa femme é ta it toujours entourée. C’était un faible, ou plutôt 
un homme qui n ’a plus le droit d ’être exigeant.

Comme ambassadeur, le baron de Staël fut remarquable; il vit 
venir la Révolution, quand tout le monde é ta it encore rassuré, 
e t son imagination lui perm it souvent de trouver les moyens de 
servir son pays en des occasions difficiles.

Il avait, en l ’âme, des coins mystiques où les germes jetés par 
Swendeborg e t Lavater trouvèrent un merveilleux terrain de 
culture. Peut-être, après tout, cette sotte religion, dont s ’en­
gouèrent ta n t de personnes du grand monde avant de marcher 
à la guillotine, l ’aida-t-elle à prendre ses maux en patience. H priait. 
E t l ’on sait que, si médiocre soit-elle, une prière aide toujours celui 
qui la fait.

** *

M. e t Mme de Staël étaient mariés depuis quinze ans quand, 
en 1801, ils résolurent de divorcer. Aux lettres d’amour d ’autrefois 
succédaient m aintenant des discussions de chiffres. La baronne 
est en Suisse; lui est à Paris, se débattan t entre les huissiers qui lui 
apportent des nouvelles de Mlle Clairon et les créanciers qui lui 
vendent ses meubles. Il tombe malade. Sa femme, qui dans son 
large cœur lui garde encore un peu d ’affection, vient le chercher 
pour l’emmener dans son pays. On le hisse en voiture e t les chevaux 
s’en vont doucement vers la frontière. Mais un  coup d’apoplexie 
le frappe à Poligny, dans le Jura. La voiture continue sa route, 
n ’em portant plus qu’un cadavre.

C’est à Coppet qu’on l ’enterra, dans un cimetière qui, depuis 
lors, est devenu un pré, et où personne à présent ne peut indiquer 
l ’endroit de sa tombe.

O m k r  I v x g i . k h k r t .  

------------------------------------------------------------ -

A qui la faute? Il semble que les responsabilités doivent être 
partagées.

C’est terriblement difficile, pour un  homme qui a pris de fortes 
habitudes de polygamie, de s’en tenir ainsi, to u t à coup, à sa seule 
•et légitime épouse. E t ce ne l ’est guère moins, pour une femme de 
lettres qui se croit appelée à influencer la politique et l ’intellectua- 
lité de son temps, de ne songer qu ’à son mari, parmi ta n t d ’hommes 
distingués qu’elle fréquente.

Nous ne raconterons pas la longue histoire des ardeurs, tiédeurs, 
brouilles et raccommodements successifs qui rem plirent la vie 
commune de M. e t Mme de Staël. La comtesse de Pange l’a contée, 
en son livre, avec beaucoup de détails e t une discrétion méritoire. 
Je  ne referai ]Jas ce qu’elle a fort bien fait. Sur le chapitre des 
interprétations, je me laisserais aller, du reste, à moins d ’indulgence 
q u ’elle n ’en m et à expliquer certains faits.

On voit, par exemple, le baron de Staël rester fidèle à Mlle Clairon, 
actrice sexagénaire qui avait vingt ans de plus que lui, au point 
de lui servir une ruineuse pension et de lui paj'er ponctuellement 
ses loyers. C’est un mystère, dit Mme de Pange. C’est une restitu ­
tion, serais-je ten té  de dire, quand je songe à la facilité qu’avait 
l ’ambassadeur à faire des dettes e t à se laisser obliger par les vieilles 
dames riches.

Ses dettes furent le tourm ent continuel du pauvre homme. 
Les Xecker ne les avaient pas payées dans la mesure où il aurait 
fallu. E t  puis, Xecker fu t partiellem ent ruiné par la Révolution, 
tandis que Staël lui-même perdant, en Gustave III , le bienfaiteur 
sur qui il s ’était habitué de compter, se vit, de jour en jour, réduit 
à  l ’indigence et presque à la misère.

La vraie crise
L a  crise i  rotonde est d’ordre doctrinal et moral. Elle concerne 

l ’essence même de Ici destmee humaine. Tout le y este est conséquence, 
manifestation, malgré tout, superficielle. Elle ne sera pas guene  
par les seuls r e m è d e s  économiques, n i même politiques.

Le R . P . Gemelli, recteur magnifique de l ’Université catholique 
de M ilan , publie u n  volume dans lequel il  étudie la crise que traverse 
l ’hum anité et les moyens d’en sortir. N ous avons traduit, a l intention  
des lecteurs de la Revue catholique, quelques pages de ce volume
encore sous presse.

Voici d’abord l ’analyse du m al dont nous sou]irons. Dans une  
prochaine livraison, nous dirons les remèdes que propose le 
P. Gemelli.

L o u i s ,  P i c a r d .

Xotre sôciété présente des contrastes violents qui rendent très 
difficile d’en saisir le caractère fondamental.

D ’un côté, le développement de la science, qni, rapidement, au 
cours d ’un siècle, a révélé des secrets d ’é n e rg ie  ignorés d’un passe 
millénaire; l’ascension économique et politique des classes labo­
rieuses; le nivellement de toutes les classes a:i point de \  ue de 
la valeur intellectuelle et morale; la diminution notable des ven­
geances privées, des haines civiles, e t des abus d.e^pouvoir per­
sonnels; le bien-être matériel plus répandu; un  critère plus large 
d ’égalité et d ’assistance sociale sont autan t de signes que noire 
société contemporaine a atte in t un  degré de civilisation inconnu 
aux époques précédentes.

E t dans cette société moderne, avec tous ces progrès, ne_ man­
quent pas non plus les signes d’une vie spirituelle intense m ceux



*4 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

qui révèlent 1 influence profonde qu elle a reçue du christianisme, 
i l  suffit de penser au nombre iniini d âmes qui, dans la couleur, 
dans l’épreuve et dans les angoisses, se tournent vers Dieu poux 
invoquer sa miséricorde. E t si l ’on considère combien de jeunes 
gens et de jeunes filles, de nos jours, vivent dans la  pureté des 
mœurs et au service d 'un idéal, on se persuadera que la vie moderne 
a ses trésors de Foi et de Chanté comme les siècles de vie chrétienne 
la plus intense. Les esprits superficiels, qui regardent les choses 
par l 'extérieur, ne découvrent pas ces marques de vie spirituelle 
et de christianisme, mais ceux qui ont la  connaissance des âmes 
savent que dans nos grandes cités modernes, a l ’aspect si païen, 
il y  a une abondance ae vie surnaturelle, une eifervtscence a  œu­
vres de Foi et de Charité, qui pénètre la contexture sociale et qui 
la transforme. Les fruits de cette vie profonde sont connus de ceux 
qui fréquentent les hôpitaux, les prisons, les écoles. Que si l ’on 
objectait que tou t cela est irradiation et non le centre au  christia­
nisme, nous répondrions justem ent que le centre lm-méme, c’est- 
à-dire l ’Eglise catholique, apostolique et romaine, avec ses dogmes, 
avec ses sacrements, avec sa hiérarchie, avec sa vie surnaturelle, 
est non seulement la  continuation mystique de la  vie du Christ, 
qui en est le Chef divin et l 'Unificateur, mais qu’elle exerce sur 
notre tem ps une influence qu elle a possédée rarement aux siècles 
précédents. On peut dire que la parole, l ’enseignement, l’exemple 
de 1 Eglise, de son Chef auguste, du sacerdoce catholique, sont 
accueillis par la société contemporaine avec moins d ’irreverence 
qu’hier et que moins d ’opposition est faite à l'apostolat catholique.

lia is  le bilan de notre société, en face de cet actif, qu’il serait 
injuste de nier, présente les signes d ’une décadence religieuse, 
morale et civile dont il y  a tou t iieu de s’effrayer, ^ans doute le 
mal ne prévaut pas sur le bien. Le nombre des mauvais est très 
grand, mais les bons ne sont pas emportes par le courant. La vie 
est païenne, mais ce néo-paganisme n ’étoulie pas entièrement les 
aspirations qui montent vers Dieu. La civilisation moaeme me 
le surnaturel, mais elle ne réussit pas à s’y soustraire. Donc le 
mal n est pas vainqueur du bien. Donc, meme en presence d un 
diagnostic si grave, l ame peut s ouvrir à l ’espérance; cette société 
peut encore etre sauvée, écouter l'appel de Dieu, repondre a sa 
vocation chrétienne, lia is  comment ie peut-elle? Pour répondre 
à cette question, il faut approfondir l ’examen du mal à guenr.

Que la société contemporaine n ’écoute pas la  voix de l ügiise 
romaine et qu elle ne suive pas les exemples des âmes profondé­
m ent chrétiennes qui vivent dans son sein, iaut-ii s’en étonner? 
Que 1 on veuille bien y  réfléchir : combien aiment 1 Evangile, mais 
îont abstraction des dogmes, refusent les Sacrements, m ent le 
magistère de 1 Eglise; ils pourront être de braves gens, mais non 
de vrais chrétiens; ils pourront se dire créatures de Uieu, mais non 
' es fils par la grâce, qui est la noblesse divine des chrétiens; us 
pourront jouir, par influence indirecte, des bienfaits au cimstia- 
nisme, mais non participer à sa vie. Cette constatation faite — 
et elle déplaira, car elle heurte toutes les passions humaines, depuis 
1 orgueil jusqu à la volupté — le nombre des vrais catholiques 
devient très limité.

La majorité des hommes de notre monde moderne v it sans 
le Christ et son Eglise, soit qu’ils ignorent soit qu’ils nient ia vie 
surnaturelle, notre destinée surnaturelle, le gouvernement surna­
turel du monde. Ce que très sommairement et un peu abstraite­
ment on appelle pensee moderne et qui comprend pinlosophie, art, 
politique, économie, est le résultat d ’un processus seculaire p artan t 
de la Renaissance et qui implique la négation du surnaturel, 
l i t  nous sommes arrivés à un tel point de cette négation que le 
langage surnaturel est devenu incompréhensible pour l ’homme 
moderne. Les grandes vérités de la  Foi sont oubliées ou négugées 
ou bien ont changé de signification pour la  plupart des hommes; 
raremem ces dogmes décident de leur activité ; l ’idéologie ratio­
naliste circule dans nos veines comme une maladie héréditaire, 
a peine genee par le catéchisme que nous avons appris dans notre 
emance,^ elle m et des points d ’interrogation aux articles du Credo 
d e ^ iié c l^ ^ 61 ^ conscience lorsque la Foi nous déiend

Cette ideologie rationaliste, qui répugne instinctivement à admet- 
* ê i>leU Perf onilel tend à le considérer comme une imagina­
tion de le sp n t hum ain en âge d ’enfant ou comme une création de 
notre intelligence se je tte  au travers de to u t élan vers Dieu et 
paralyse toute recherche de Dieu en disant avec un ricanement ;

« Fais bien attention, c est toi-même qui crées ce que tu  cherches 
et ce que tu  posséderas; tu  es le createur de ton Dieu ». E t le 
rationausme parie ainsi comme si cette prétendue création eta’- 
possiDie sans un Dieu qui nous rende capaoles ae penser, et comme 
si le la it ae se façonner un Dieu n était déjà pas un témoignage 
ae l ’existence de u ieu! Lidéologie rationaliste arrête encore îe la n  
v ers 1 E tem el et la foi en 1 autorité ae 1 ligiise par la crainte ae la 
puérilité, comme s u  n ’y avait pas aussi ae la puenlite à construire 
des systèmes que le tem ps aetruit, alors que Dieu demeure, d  
comme si d'aiiuer une personne jusqu 'à l ’auoration et suivre une 
iaée jusqu a s’en laire un objet de culte, n était pas substitue- 
le serviteur au maître, l ’ombre a la lumiere. Peut-être la négation 
de Dieu est-elle rare, mais rare également ia connaissance de Dieu 
seion la Révélation. Beaucoup accommodent cette connaissance a 
leur conscience, pour rie pas cure à leurs faiblesses? lia is plus 
s obscurcit n d ee  de Dieu, et plus se aeveloppe le concept de 
1 autonomie et üe la puissance ae 1 homme; la surévaiuation de la 
nature, commencee au XVe siècle, aetru it le aogme du péché 
originel, dont on sourit, aujourd nm, comme d un uivthe, et" tend 
à anoblir les instincts, et à consiaerer leur satisfaction comme une 
nécessité et même un devoir et un signe de îorce, en sorte que dans 
le langage commun on n appelle plus pèches que les actes aui 
offenseur le procnain et non ceux qui abaissent la m e  à un niveau 
animai ni ceux qm outragent le uivm Législateur.

On oublie ia  faiblesse ae 1 nomme, sujet permanent de profonde 
méditation pour le Moyen âge. On exalte la pensée de l 'homme, et 
sa * oionte, par la pensee, on fait ae 1 nomme le créateur du réel 
et par la  volonté, i arbitre de la  Aie et de l ’iiistoire.

ij exaltation de l ’nomme produit une autre conséquence délé­
tère : l ’oubli et la  négligence au  mystère de l’incarnation. Le Christ 
est encore aimé comme 1 initiateur d ’une ère nouvelle, et précisé­
m ent de 1 a\ enement de ia liberté et de 1a divinisation intérieure 
de l ’üomme, mais non plus comme le Médiateur, le Rédempteur, le 
Roi, le Pontife de l ’umvers. Le centre de la vie a été déplacé du 
Cnnst à 1 domine, non à 1 homme individuel, empirique, mais à  
1 liumanité, a 1 espnt de 1 homme, et dans cette lorce de l ’esprit, 
qui cree le reel, qm méprise la  douleur, qui se tend vers l'avenir, 
Qans la sécurité a  un progrès indéfini, on a fait consister la divini­
sation de notre nature.

Perdue ridée du Christ Médiateur et Rédempteur, s'est également 
évanouie 1 idée de la grâce, i l  suffit d 'observ er la société contem­
poraine pour être nappé par ce fa it évident ; l ’offre de la vie 
uivine faite par le Cmist laisse indifférents les hommes qui se 
croient divinises ou qm veulent le aevenir par leurs propres lorces.

Que s ils ne sont pas préoccupés de la gloire de Dieu, ils ne 
soni pas attirés par la félicité au Paradis. Paradis et enfer sont des 
mots incolores pour les hommes d ’aujourd’hui, tou t entiers absor­
bés dans 1 action et incapables de se tixer dans la méditation d ’une 
vérité étrangère à leur expérience contingente, éloignée de leur 
intérêt immédiat. Le concept du devenir s’est tellem ent emparé 
de notre pensée que la  fugacité de la vie, au lieu d ’être une cause 
de douleur comme par le passé est devenue une source de joie. 
A la félicité immobile et étemelle à laquelle aspirait le Moyen âge,, 
on préière 1 heure fuyante qui nous apporte le miel et l ’absvnthe, la 
joie e t la tristesse, ce mélange de bien et de mal qui constitue le 
spasme de la  vie. La paix est une aspiration d ’autres temps, car 
aans le dynamisme moderne, paix signifie arrêt et ennui, arrêt de 
cette activité qui est le développement du moi, ennui par manque 
d ’a ttra it d un plus grand bien a conquérir. La philosophie moderne 
a enlevé à la aouieur son efficacité, en sorte qu’elle ne sert plus à 
nous reconduire à Dieu. L ’aljqm d amoris qui faisait poser à Lucrèce 
d’une main lasse la coupe au  plaisir est pour l ’homme moderne 
un excitant à de nouvelles voluptés. Après la jouissance, la satiété, 
et après la satiété, la nausée; d ’accord; mais passée la nausée, 
on recommence à jouir; la vie commence demain. Le vanitas vani- 
tatum  ne conseille plus le renoncement mais au contraire l ’apaise­
ment. La -vie a de la saveur en ta n t qu’elle est un fruit auquel on 
ne mord pas deux fois; le bonheur, toujours désirable parce que 
jamais atteint, s’épuise dans la dialectique de l ’action qui engage, 
absorbe, emporte et fait oublier l'éternité, aussi bien lorsque cette 
action déprime que lorsqu'elle exalte. Leopardi, Schopenhauer, 
aujourd’nui, ne seraient plus écoutés; leur grand motif de pessi­
misme a perdu sa valeur; « énergie », la dixième muse, de même 
qu’elle étouffe orgueilleusement la douleur, repousse orgueilleu­
sement le plaisir e t le bonheur lui-même lorsqu’ils a ttentent à la 
puissance : le seul bu t est désormais le moi dominateur. "
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E t ainsi l'estime excessive de la nature, l'exaltation de l ’homme, 

la négligence au dogme au péché originel, i ’oubii au Législateur 
supreme, la foi dans l ’autonomie de 1 esprit et üe son développe­
ment indétini sont comme les anneaux d 'une chaîne d ’erreurs, 
qui ont aiüé l’homme à renverser les deux pilastres de la félicité 
et de la douleur sur lesquels reposait i exigence sentimentale, 
humaine, ae l ’au delà, pour les tondre, indivisibles, nécessaires, 
immanents, dans les flots du devenir. Cette chaîne d ’erreurs 
a tait plus, elle a confondu les critères qui discernent le vrai du 
faux, le bien du mal. Si la vérité est la pensée présente, si tou t 
acte contient l'expérience du passé et en ajoute une nouvelle, 
qui, quelle qu elle soit, contribue au développement de l'esprit, 
il n y a plus ae motif sérieux d avoir des rémoras; le besoin d ’expia­
tion s ’apaise à la pensee que toute action trouve en elle-méme 
et dans ses conséquences la récompense ou le châtim ent qui lui 
convient; le besoin üe purification se fond dans l'illusion qu’on 
apprend en tom bant et qu on se surpasse eu recommençant avec 
une humanité plus riche.

Chez les intellectuels, les pseudo-intellectuels et les gens du 
monüe prévaut une certaine conscience esthétique qui est la néga­
tion de la conscience chrétienne du péohé. Elie considère avec la 
même indulgence bienveillante le vice et la vertu, comme deux 
aspects également intéressants de la réalité; elle ne méprise pas 
la faute, elle ne s’émeut pas devant une austère moralité, mais 
les considère comme des manifestations de faiblesse; si elle admire 
la grandeur, c ’est la grandeur de la ténacité et de l ’audace, de quel­
que manière qu elles s ’affirment, dans un aventurier comme dans 
un saint. Elie admire l ’élégance de la ligne, bonne ou mauvaise, 
dès qu ’élégance il y a; on peut frauder avec habileté, offenser avec 
courtoisie, m entir avec un génie inventif. Cette conscience esthé­
tique et raffinée, lorsqu’elle admire par-dessus tou t la volonté 
et la réussite, n est pas loin, en fait d immoralité ou d ’irréligiosité, 
de la conscience ignorante et endurcie qui prend pour bu t le gain 
et le plaisir, pour critère de jugement le succès, et qui donne 
toujours raison au plus fort; en un mot de la conscience grossière­
ment matérialiste et de la conception purem ent économique de la 
vie.

Heureusement l’esthétique et l ’économie n'arrivent pas à faire 
taire la voix du devoir. Car cette voix, si elle ne parle pas au nom 
de Dieu, parle en notre nom, au nom de l ’humanité ou üe la Patrie. 
Substitution qui est un appauvrissement, pour nobles que soient 
ces motifs de devoir. Néanmoins, ils sont utiles, comme le pain 
de seigle lorsque manque le froment. Il y a donc, bien que chez 
un petit nombre d ’hommes et rarement nette et intègre dans toute 
son expression, une conscience morale de ces fautes qui offensent 
la collectivité. Mais elle contribue, elle aussi, comme la conscience 
esthétique et la conscience vulgairement économique, à méconnaî­
tre et à sous-estimer le péché comme offense de Dieu et damnation 
de l ’âme. Considérant le péché du point de vue naturel, on le 
dépouille de son caractère d ’égarement de la volonté et d ’offense 
de Dieu. On pèche, e t peut-être en rougit-on, mais on ne craint plus 
de pécher. On pèche, mais on considère le péché comme une partie 
intégrante, si non absolument nécessaire de l ’hum anité; et même 
certains péchés apparaissent comme des droits de la nature, et 
certaines vertus, telles que la chasteté, l ’hum ihté, la douceur, sont 
aujourd’hui, aux yeux d’un trop grand nombre, des mutilations 
et des signes de faiblesse.

Lorsque l’on considère comme un m ythe le dogme du péché 
originel, la misère humaine se dissimule — ou plutôt s’efface — 
sous la force créatrice de la volonté. Lorsque l’on tra ite  le Paradis 
et l ’Enfer d ’histoires puériles, la joie de vivre se cherche dans les 
réalités fugitives, dût-on se mentir à soi-même. La volonté et la 
volupté pour les hommes du vulgaire, la volonté et l'idéal politique 
pour les hommes supérieurs, parfois le tout ensemble, volonté et 
volupté, Patrie et Hum anité (réalisations progressives et imper­
sonnelles de l ’esprit) représentent l ’alfa et l ’omega de la conscience 
moderne. Quand un homme a l ’énergie nécessaire pour atteindre 
la fin qu’il se propose et d ’élever de.lui-même la cible qu’il vise 
de manière que son arc ne se détende jamais et que son effort 
se propose chaque jour un  bu t toujours plus hau t qui lui soit 
raison de vivre, alors cet homme, est parvenu à l ’héroïsme. E t 
l'héroïsme par excellence, depuis que l’humanisme a appelé les 
héros de Plutarque à prendre la place des Saints, n ’est plus l ’imi­
tation du Christ, mais l ’élévation d ’un homme qui sort de la foule 
par la puissance de sa volonté.

* *
Si la douleur, sans l ’humilité, ne sait plus conduire à la Foi, 

il reste une autre grande messagère de Dieu, la mort. Mais qui

pense sérieusement à la mort dans ce tourbillon d ’activité ? Autre­
fois on avait le temps de se recueillir et de s’imposer à soi-même 
la certitude de cette fin; aujourd’hui la bonne pensée de la mort, 
même si elle vient, est étouffée sous les épines de l’action extérieure. 
En outre si la méditation de la mort rend la sagesse à celui qui croit, 
à celui qui doute, à celui qui sent l’aiguillon du remords, elle 
glisse indifférente sur !a conscience absorbée par le présent immé­
diat, satisfaite de son action et de son devenir à travers le bien et 
le mal, curieuse de la mort seulement comme d'une dernière expé­
rience. E t même pour certains hommes, on ne sait trop s’ils sont 
cyniques ou décadents ou maladifs, la pensée et le danger de la 
m ort sont une source de volupté.

Cette manière de concevoir la vie n ’est pas sporadique; elle est 
très répandue, commune: des sphères philosophiques, elle s’infiltre 
dans les écoles, dans la politique, dans l ’art; du théâtre, du roman, 
du cinéma, elle se volatilise dans l’air que nous respirons, empoi­
sonnant parfois l'âm e des catholiques eux-mêmes et transform ant 
un bon nombre de ceux-ci en hérétiques inconscients.

Aux hommes de son temps rebelles à Dieu, saint Bonaventure 
de Bagnoregio faisait ce raisonnement. La « raison » demande : 
que doit faire un homme qui a profané le Temple de Dieu? — 
La « syndérèse > répond : le tuer ou bien le purifier par la pénitence.
— La « conscience reproche : tu  es cet homme, et elle conclut : 
ou bien se dompter, ou se soumettre aux souffrances de la péni­
tence. — Alors la volonté choisit. Puisqu'elle repousse la damna­
tion éternelle, elle accepte les peines volontaires et réparatrices 
de la pénitence.

Mais quand saint Bonaventure développait ce long syllogisme, 
il présupposait des vérités certaines admises par le pécheur : 
Dieu et 1’éternité, le Paradis et l ’Enfer. Des parties de l ’édifice 
moral pouvaient s ’être écroulées, mais les murs principaux res­
taien t debout.

Plus tard, quand saint Ignace de Loyola, également aux hommes 
de son temps, posait, pour les rappeler à Dieu, le dilemme guerrier 
et évangélique des deux camps et des deux étendards, il présuppo­
sait chez son « exercitant » l'idée certaine du bien et du mal, 
de la mort, de la fin transcendante de la vie; si l ’un  ou l’autre 
des murs principaux était alors par terre, les fondements résis­
ta ien t et perm ettaient de reconstruire.

Mais aujourd'hui, Dieu, l ’esprit, l ’éternité, la faute et la vertu 
ont perdu leur signification chrétienne pour prendre un sens phi­
losophique transcendantal qui dévoie les esprits inexpérimentés 
et apaise les consciences débiles, que rebute une forte discipline 
et l ’influence religieuse, parce qu’elles se sont érigées elles-mêmes 
en religion. L'n Gioacchino Ciani pouvait effrayer Bocace; aujour­
d'hui, les avertissements du Pape lui-même n’amènent pas d ’An- 
nunzio à résipiscence. Savonarole a été le dernier prophète désarmé 
qui a it secoué les consciences, les entraînant à l’action politique; 
mais depuis que Laurent de Medicis sur le point de mourir lui 
tourna les épaules plutôt que de renier son œuvre d ’homme d’E ta t, 
et plus encore depuis que Machiavel fit sans pitié l’anatomie de la 
politique, l ’idéalisant en même temps comme l ’occupation la plus 
haute et la plus digne de l’homme, depuis lors, la  religion est consi­
dérée par beaucoup comme un moyen politique, exclusivement 
au service de la vie civile. Ce n ’est plus l ’humanité qui est au ser­
vice de Dieu, mais Dieu qui est au service de l ’humanité.

A. Gemelli, O. F. M.
(Traduit de Vitalien, Recteur de l ’U niversité Catholique,
par Louis Picard.) de Milan.

AVIS IM PORTANTS

1° A la suite d'un accident survenu à l ’im prim erie, le 
présent numéro sera distribué aux abonnés avec qua­
rante-huit heures de retard. Nous nous excusons de cette 
irrégu larité involontaire. Notre prochain numéro sera  
servi, com m e d habitude, sam edi soir à nos abonnés de 
B ruxelles et dim anche m atin  à nos abonnés de province;

2° Nous prions instam m ent nos lecteurs dont l ’abon­
nem ent vient à échéance à la fin du m ois, et qui étaient 
absents quand fut présentée la quittance pour 1932,de vouloir 
bien verser SANS RETARD la som m e de 75 francs à notre 
com pte de chèques postaux 48916.
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Quelques remarques de M. Paul Valéry ont récemment rouvert 
le « procès de l ’histoire n. Ce procès est renouvelé tous les dix ans 
environ, e t M. Benjamin Crémieux nous a  cité des phrases de 
M. Jules Romains, auxquelles il eût pu  joindre certaines pages 
de M. André Chamson, sans compter les admirables analvses 
que Péguy a faites des lim ites et des conditions de la  science 
historique. C est un  sujet aussi vaste que les empiètement» de 
l ’Histoire elle-même au cours du X IX e siècle, dont elle a  justifié 
les erreurs les plus contradictoires. Mais par crainte de l ’abus du 
« penser historique qui a été le m al de toute une époque, on risque 
de verser dans un scepticisme dangereux dont la raison sort ruinée.

Le plus grand intérêt de ces réactions n ’est pas dans la  ten tative 
plus on moins voilée de proscrire la  recherche historique. Se passer 
totalem ent de l'histoire serait aussi dommageable que de ten ter 
une théorie de la connaissance qui ferait fi de la mémoire indi­
viduelle e t de l ’expérience sensible. Mais l’idolâtrie de l ’histoire 
a  eu pour la sensibilité e t pour l ’imagination des conséquences 
pariois si désastreuses, que la violence, même excessive, des réac­
tions qu elle provoque est toujours sûre de nous toucher. Car si 
les contempteurs de la science historique ne nous proposent en 
général qu une métaphysique coupée de tous les liens avec le réel, 
une philosophie de la vie qui se passe de certitude, leurs analvses 
psychologiques sont souvent d ’une rare lucidité. C’est qu’ils se 
placent au point de vue du bonheur, comme disent les philosophes, 
ou, si 1 on préfère, au point de vue de la volonté, pour établir 
les résultats de l'abus de la culture historique, de cette culture 
qui fut 1 orgueil et la création propre du X IX e siècle.

Bien avant les écrivains dont a discuté ces tem ps derniers les 
conclusions, Xietzsche publiait ses Considérations inactuelles e t 
cette fameuse Intempestive sur VHistoire de 1S74, qui a toutes les 
allures d un reniement. C’est le vigoureux coup de ja rre t d ’un 
homme qui s enlise dans le marécage historique; c’est aussi une 
confession to tale dont il voulait sortir avec des ailes . Le pro­
blème, qui touche aux dernières réalités métaphysiques, n ’est pas 
abordé dans son fond; mais que d ’aveux pathétiques dans ce 
pam phlet découragé, e t combien notre tem ps pourrait encore v  
trouver d ’enseignements!

C est que Xietzsche avait dès l'adolescence subi le despotisme 
de 1 histoire e t qu il voulait s en libérer, afin de découvrir la solu­
tion de ce problème de la vie s qui fu t essentiellement son pro­
blème. « Quiconque n'a que l ’esprit historique, disait-il, n’a  pas 
compris la leçon de la vie, et il lu i faudra la  reprendre. C ’est en toi- 
même que se pose pour toi l ’énigme de Vexistence : personne ne peut
1 a résoudre, s i ce n est to i. E t  il écrivait, sous une forme impétueuse 
e t désordonnée, une sorte de contre-partie à Y A venir de la Science 
de Renan et à la Philosophie de VHistoire de Hegel. Ce contre 
quoi il s insurgeait, c é tait la science e t la pensée allemande elle- 
meme, dans ce qu’elle avait de plus glorieux.

Si la thérapeutique que Xietzsche, en sa qualité de « médecin 
de la civilisation allait nous proposer peut sembler aussi dange­
reuse que le mal dont il voulait guérir, le diagnostic, à to u t le 
moins, était sûr. Aux natures faibles la nouvelle « philosophie de
1 histoire » suggérait que le monde s’écoule, que to u t n ’est qu ’un 
rcve, et que 1 action est vaine. Aux natures vigoureuses, elle en­
seignait 1 idolâtrie de la vie, des héros, du progrès, du futur, de

to u t ce qui est nouveau. La forme du mal variait suivant les tem- I  
péraments, mais on retrouvait toujours la même crovaace à 
l'évolution de la  vérité, éternellement inaccessible.

Sur tous ces points, Xietzsche jetait déjà d'étonnantes clartés. I
I l  se rendait compte des bienfaits de la culture historique, de la I
valeur du passé; mais pour qu’on pû t utiliser cette culture, ü I
pensait qu elle devait côtoyer un puissant et nouveau courant I  
de vie, une civilisation en train  de se former.

aX ou s voulons servir l ’histoire seulement en tant quelle sert la I
vie, disait-il. M ais i l  y  a une façon de faire de l ’histoire grâce à I
laquelle la vie s ’étiole et dégénère— Imaginez un homme qui serait I
absolument dépourvu de la faculté d ’oublier et qui serait condamné I
en toutes choses à voir le devenir. Un tel homme ne croirait plus à I
son propre être, ne croirait plus en lui-même. Un homme qui vou- I
drait ne sentir que d ’une façon proprement historique ressemblerait fl
à quelqu’un qu’on aurait forcé de se priver de sommeil... I! y  a un I
degré d ’insommie, de rumination historique, qui nuit à l ’être vivant 1
et f in it par l ’anéantir, qu’il s ’agisse d ’un homme, d’un peuple, 1
d’une civilisation. » E t  il ajoutait : a De même que le Romain de I
l ’époque impériale se perdit dans le flot envahissant des choses étran- I
gères, d 'générant au milieu d ’un carnaval cosmopolite de divinités, .1
de mœurs et d'arts, de même i l  en adviendra de l ’homme moderne, I
qui, par ses maîtres dans l ’art de l ’histoire, se fa it offrir sans cesse I
le spectacle d ’une exposition universelle. H  est devenu le spectateur I
incertain et errant, sans foi en son jugement. I l  s ’affaisse sur lu i- I
m im e, il  se replie sur son être intime, c’est-à-dire qu’il se p la ît à  I
contempler l e  chaos accumulé de tout ce qu’il a appris et qui ne sau- I 
ra it agir au  dehors. »

Telle est bien, en effet, l ’ultime conséquence de la culture I
historique entendue comme règle de vie. Lorsqu’elle n ’est plus I
éclairée e t ordonnée par un  principe, une vérité supérieure, elle I
décourage, affaiblit, e t finit par détruire le sens de l’action, Tins- I
tin c t créateur e t constructeur. Une histoire, qui s‘interdit tou t I
choix, ne peu t pas davantage guider n i juger le présent. E t c’est I
l ’erreur de certains traditionalistes qui p rétentent s’appuver I
sur le passé comme tel. H ne suffit pas, en effet, qu’une idée soit 1
traditionnelle pour qu’elle soit valable. Il y  a  une tradition héré- I
tique comme il y  a  une trad ition  orthodoxe, une tradition révo- I
lutionnaire comme il y  a une tradition de l’ordre, une tradition I
rom antique comme une trad ition  classique et, pour se justifier, I
toutes invoquent également des arguments tirés de l ’histoire. I
-la is on l’a maintes fois m ontré : le vrai traditionalisme est celui I
qui retient du  passé ce qui se tradu it par un plus  e t rejette ce qui I
se tradu it par un  moins. Si l’expérience historique nous apprend j
quelles sont les conditions à remplir pour obtenir le plus, le po- I 
sitif, e t éviter le moins, le négatif, le critère du positif e t du négatif,
du bon et du mauvais, du vrai e t dn faux ne peu t être fourni que I
par la raison: e t il fau t un  « point de vue pour juger ». Le dernier I
m ot de l ’histoire, telle que l 'a  conçue le X IX e siècle, n ’est-il pas I
précisément de se refuser à tou t jugement, et même à toute expli- I 
cation générale?

Xietzsche a donné une analyse pénétrante des effets produits I
par cette sursaturation historique, e Perdre de plus en plus le I
sentiment de surprise, dit-il, ne plus s’étonner de rien, enfin se prêter I
à tout, voilà ce qu’on appelle le sens historique. A parler franc, I
la masse des matières de connaissance qui nous arrivent de toutes I
parts est s i formidable, tant d’éléments inassimilables, exotiques, I
se poussent violemment, irrésistiblement tassés en hideux monceaux, 9
pour trouver accès dans une jeune âme, que celle-ci n’a d!autre res- |
source, pour se défendre de cette invasion, qu’une hébétude volontaire... 3
Le jeune homme est devenu un sans-patrie, il doute de toutes les cou- J
tûmes, de toutes les idées. I l  le sa it bien à  présent : autres temps, I  
autres moeurs ; peu importe dotic ce que tu es. *

DES IDÉES ET DES FAITS
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Pour y voir clair, en effet, il faut que la recherche historique soit 
précédée d ’une connaissance de la nature humaine, d ’une phi­
losophie, voire d'une théologie; à tou t le moins, la raison doit-elle 
nous guider pour évaluer les faits, débrouiller le plan, les résultats 
qui en émanent. L 'histoire réduite à elle-même, l'histoire forme et 
fin de toutes les sciences, ne peut qu'aggraver cet é ta t d ’anarchie 
intellectuelle et d ’impuissance doctrinale qui caractérise notre 
temps. Sous les violentes invectives de Nietzsche, telles sont les 
vérités qui apparaissent. Faire de toutes les sciences une histoire, 
c’est les anéantir toutes, c ’est se dépouiller de toute valeur stable, 
de tou t principe directeur à travers les réalités concrètes, mou­
vantes et agissantes. La réaction de Nietzsche, la réaction des 
écrivains d ’aujourd’hui, et même, ce qui est plus im portant, la 
réaction de certains historiens contre cette notion de l'histoire, 
sont des réactions précieuses. On s ’aperçoit alors que l'histoire, 
précédée des études nécessaires, d ’une politique rationnelle, d ’une 
psychologie maintenue dans ses limites propres et vivifiée par une 
doctrine, est un art infiniment précieux, un immense recours 
pour l'esprit dans la recherche de la vérité! C’est dans la mesure 
seulement où l'histoire, science des réalités individuelles, des­
cription de l ’écoulement des choses, a prétendu com battre la 
science des notions premières et des principes de l’intelligence et 
[se substituer à elle, qu'il convient de dénoncer ses usurpations. 
Les souffrances causées dans l’âme par ces empiétements de l ’His- 
toire, Nietzsche, nous semble-t-il, les a exprimées avec une force 
qui reste toujours vivante. E t il n ’est pas, à vrai dire, de question 
qui demeure plus actuelle. Après un siècle d ’ « historicisme », 
on redécouvre que l’homme a besoin pour vivre d ’une vérité qui 
lie soit pas relative.

H enri M assis.

Chateaubriand en Italie
i

C'est le vicomte qui ouvre, et avec quel faste, le cycle des voya­
geurs français en Italie, au X IX e siècle. S’il eut vécu quelque cent 
années plus tard, il eût disputé la légation du Siam à Paul Morand, 
et l ’ambassade du Japon à Claudel. Tradition ininterrompue 
d'écrivains, voyageurs et diplomates, vieille gloire française qui 
n ’a it pas près de s’éteindre.

Chateaubriand arriva à Rome durant le bref entr'acte qui va 
de l'alerte révolutionnaire apaisée, au conflit entre César et le 
Pontife. Sous le pape Pie V II, jeune et affable, la Ville Eternelle 
se reprend à vivre. Le « Gouvernement des prêtres » se doute-t-il 
que le premier coup de sape est déjà donné au pouvoir temporel 
l'.e l'Eglise, et que. désormais, jusqu’à la  brèche de la Porta Pia, 
chaque heure qui sonne est un glas pour la souveraineté terrestre 
des successeurs-de Pierre? Les dotations de Pépin le Bref et de 
Charlemagne viennent d ’ètre ébranlées par un chef qm sera bientôt 
leur émule. Fait étrange, ces bienfaits jadis accordés par la Gaule 
française, et qui justifiaient en partie la primauté de la France 
dans la génération des églises nationales, c’est une main également 
catholique et française qui les retirera aux Souverains Pontifes. 
•> La France me l'avait donné, la France me l ’a repris.», auraient 
ru  dire les papes au dernier siècle de la Rome pontificale. Ce que 
ni l'Em pire germanique, ni les Arabes, ni les protestants, ni les 
Turcs n ’avaient pu faire, la France l'osera... A-t-on suffisamment 
réfléchi à la politique de Napoléon I I I  préparant la consommation 
de l'a tten ta t de Napoléon Ier ; sans l ’unification de 1 Italie favo­
risée par le neveu, le Pape serait vraisemblablement encore le 
roi de Rome. Simple rapprochement historique des causes fortuites 
et des effets.

Mais en 1803, Pie VII, restauré, donne à son peuple l’espoir d un 
règne long et paisible. Ce sera le Pape du Concordat, le Pape du

couronnement de celui qui aurait pu être, s'il n ’était avant tout 
l ’homme de la Révolution, un second Charlemagne à l ’égard du 
Saint-Siège.

Dans cette Rome retrouvée, les étrangers reviennent en foule 
Le 27 juin 1S03, le vicomte de Chateaubriand, secrétaire de M. le 
cardinal Fesch, ambassadeur auprès du Pape, arrive dans la ville, 
pressé de contempler le Souverain auprès duquel il se sent presque 
personnellement accrédité. I! se précipite aussitôt à Saint-Pierre 
pour le voir, et nous le dépeint dans une phrase où se reconnaît 
sa manière : Le Pape a une figure admirable, triste, religieuse, 
toutes les tribulations de l ’Eglise sont sur son front .

Secrétaire laïque » d'un ministre ■■ clerc , il préfigure une situa­
tion inverse : F.n 1926-1931, l’abbé Wetterlé, secrétaire « clerc 
de M. de Fontenay, un vicomte également, ambassadeur... laïque 
auprès du Saint-Siège. Contrastes et oppositions.

Ce diplomate, écrivain célèbre, ne vient pas en touriste en cette 
Italie qu’il connaît pour la première fois. Pour l'instant, il est 
tout à sa charge. Comme toujours, pressé de jouer un rôle, il ne 
perd pas une seconde, et le voilà, dès le 3 juillet 1803, reçu en 
audience papale. L 'homme de lettres tressaille de joie : « Sa Sainteté 
m ’a reçu hier ; elle m ’a fait asseoir de la manière la plus affectueuse-. 
Elle m’a montré très obligeamment qu’elle lisait le Génie dit 
christianisme dont elle avait un volume ouvert sur la table 
Quel Pape éclairé, n ’est-ce pas, et quel magnifique souverain! 
Que de devoirs lui crée une pareille bienveillance! Aussi le trop 
zélé secrétaire, infatué de sa fonction, outrepasse les obligations 
qu’elle lui impose. Il va trop souvent voir le Pape, au gré de son 
ambassadeur, qui s'en émeut et porte l’affaire à Paris. M. de Cha­
teaubriand est à Rome un secrétaire, sans plus, et non pas le 
ministre lui-même! Il semble l’oublier. Qu'il parcourt Rome a 
son aise, mais qu’il laisse au cardinal Fesch le privilège d'approcher 
le Pape et de mener les négociations diplomatiques.

Le vicomte, ulcéré, garde une forte blessure de cet incident qui 
en lui humilie l’écrivain. Du reste, il a eu grand’peur d’une dis­
grâce jusqu’à faire intervenir, comme nous le verrons tout à l ’heure, 
son amie, Mme de Beaimiont, auprès de son tout-puissant protec­
teur, le ministre des Cultes.

Pour-se consoler de cet avatar, il se fait initier à la vie romaine 
par son collègue Artaud, secrétaire de Cacault, le ministre partant 
et que Fesch est venu remplacer. Il commence à recueillir des 
impressions et à songer à de belles périodes. Donnant le ton à la 
plupart des artistes français qui le suivront, il ordonne leur sen­
sibilité vers les monuments et les ruines qu’il regardera presque 
exclusivement sans prendre intérêt à la 'vie pittoresque qui grouille 
sous ses pas. Esthète avant tout, il commet de nouvelles bévues 
diplomatiques qui lui valent de sérieux rappels à l ’ordre. L ’une 
des plus célèbres se rattache à la fois à ses amours et à son caractère 
chevaleresque. C’est l ’épisode de sa visite au roi de Sardaigne. 
Charles-Emmanuel IV, détrôné par Napoléon. Ce souverain 
déchu vivait a Rome. N ’écoutant que son sentiment de courtoisie 
et de pitié envers le Roi exilé, peut-être aussi poussé par son goût 
morbide pour le malheur, Chateaubriand va le voir. Gaffe majus­
cule. Beau tapage. Nouveaux rapports défavorables à Paris. 
Le « secrétaire », facilement affolé, perd la tête et supplie son amie 
du moment, Pauline de Beaumont, d ’intervenir auprès de Fontanes. 
Bien qu’elle fut malade, en train  de se soigner au Mont-Dprè, 
cette femme sensible et aimante alla au secours de 1 égoïste 
étourdi. L ’affaire d ’ailleurs n ’eut aucune suite, mais Pauline de 
Beaumont voulant se rapprocher de Chateaubriand s’en vint 
mourir en Italie, Ce voyage e t ses suites, mérite de longs conirnen- 
t  aires car il est hors de doute que l’écrivain doit à cette disparition 
prématurée d ’une femme qùi l’av a it' adoré, et à qui .il devait 
tan t, d’avçir ressenti d ’une façon que personne n a retrouvée 
depuis avec une pareille intensité d ’expression, le charmé des 
souvenirs antiques dont l ’Italie est.parsè.mee.

Chateaubriand a lla .au  devant de Pauline jusqu à. Ljorence. 
A Rome, il l ’installa près de la place d’Espagne, dans u n e  maison 
entourée d ’un jardin d'orangers. C est là quelle s a iita  po.u 
s’éteindre le 4 novem bre. 1803. Le .diplomate, momentanément 
désespéré,, quitta Rome et .voyagea p ur. distraire et utiliser son 
chagrin. Stations à Tivoli, Naples, Baies, Poüzzôles,. qui nous ont 
valu les pages inégalées'des 'Mémoires d ’outre-tombe et du I oyage 
en Italie. .

Ce premier séjour de Chateaubriand en Italie devait être cie 
comte durée bien que.le plus fécond de tous. Sans doute, ce trop 
célèbre secrétaire était-il encombrant pour son ministre, peu apte
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aux délicates démarches auprès de ia Cour la plus subtile du monde. 
Alors qu’il fallait — qu'il faut encore — glisser en eau souterraine 
pour aboutir, il se précipitait en torrent bien romantiquement 
impétueux qui n 'atteignait jamais le but assigné, absorbé ou 
détourné de sa route par sa fougue même.

Un décret de février 1804 le nommait ministre plénipotentiaire. 
Promotion bien semblable à une disgrâce, car cette charge ne 
l'appelle qu’à Sion, insignifiante capitale de la minuscule répu­
blique suisse du Valais. Mais il partait à temps : une concurrente 
de haut rang arrivait cette année même en Italie : Mme de Staël 
que l’automne amenait au delà des Alpes avec ses enfants, et qui 
allait bientôt faire à Rome un tapageux séjour. Vous en voudrez, 
sûrement, comme moi au peu malin génie qui nous a privés de 
l'imprévu d'une rencontre de ces deux esprits dont l’extraordinaire 
choc romain eût réjoui la chronique des mémorialistes!

Un jour lointain, un quart de siècle plus tard, Chateaubriand 
allait prendre une éclatante revanche de diplomate injustement 
apprécié, en retournant à Rome, comme ambassadeur, cette fois, 
de Sa Majesté Très Chrétienne, auprès de S. S. Léon X II, le 
Pape réactionnaire

Reprenons la lecture de la fameuse Lettre à Fontaties. Je viens 
de la relire dans une très curieuse petite édition, un bijou littéraire 
offert par un editeur lettré à une grande dame romaine, la comtesse 
Lucrèce Ripianti. née princesse Respigliosi. Ravissant cadeau, 
composé d un Mémoire historique sur les anciens monuments de 
Rome, par l ’abbé Barthélémy, et de la Lettre sur Rome, par M. le 
vicomte de Chateaubriand. L ’exemplaire que j ’ai eu entre les 
mains porte la date de 1827, imprimé à Pesaro, avec l'im prim atur 
canonique de Mgr Felice Bezzi, évêque du lieu.

On connaît 1 amitié délicate et fidèle, née,dans l’exil, qui a uni 
Fontanes à Chateaubriand. L'écrivain avait promis à son ami et 
protecteur de lui adresser des relations d ’Italie. Il a fallu le drame 
de la mort de Pauline pour décider 1’ auteur » à prendre la plume 
en main. La célèbre lettre sur la Campagne romaine est du I e r  jan­
vier 1804, Etrennes magnifiques qu’ü donnait à Fontanes et à la 
postérité. Il venait de passer le mois de décembre à Xaples et à 
Tivoli. Il avait donc un tableau général et complet à décrire 
à son illustre correspondant.

Quelqu un qui doit sourire en écoutant le beau rvthm e de la 
Lettre, c est Mussolini : Figurez-vous quelque chose de la désola­
tion de Tyr et de Babylone, dont parle F Ecriture ; un silence et 
une solitude aussi vastes que le bruit et le tum ulte des hommes 
qui se pressaient jadis sur ce sol ».

Quelles transformations dans cette campagne où le programme 
de bonification intégrale voulue par le Duce apporte chaque jour 
une \ ie plus éclatante, où la Bataille dit Grain, comme il nomme 
ce magnifique effort virgilien de retour à la terre, se livre avec allé­
gresse, où le meilleur épi de blé se hisse chaque année au triomphe 
national !

Mais Chateaubriand écouterait-il ce bruissement de jeunesse, 
lui qui n a  entendu que les beaux silences ?

Point d oiseaux, point de laboureurs, point de mouvements 
champêtres, point de mugissements de troupeaux, point de vil- 
-age... une espèce de sauvage, presque nu, pâle et miné par la 
tieyre, garde seulement ces tristes chaumières... Enfin l ’on dirait 
qu aucune nation n a osé succéder aux maîtres du monde dans leur 
terre natale. » »

Encore une phrase qui doit faire se dresser d ’orgueil, le Fascisme 
qui veut restaurer le prestige impérial.

Cependant 1 « am ateur de ruines » se som ient qu’il est le fils 
de Y îrgile : « une teinte singulièrement harmonieuse marie la terre, 
J; C1, ■ _eaus- ■ • •̂ €s ombres, n ’y sont jamais lourdes et noires...
E t c est 1 éloge de la lumière de Rome :

« Les sommets des montagnes de la Sabine apparaissent alors 
ae lapis lazuli et d or pâle, tandis que leur base et leurs flancs 
sont noyés dans une vapeur d ’une teinte violette ou purpurine 
•Lorsque vous croyez que les teintes vont s’effacer, elles se raniment 
out a coup sur quelque autre point de l ’horizon : un crépuscule 

semb.e succéder à un crépuscule et la magie du couchant se 
prolonge. »

Les sites de Xaples lui paraissent « peut-être plus éblouissants 
mais maigre le « spectacle magique des merveilles formées par 
la baie, les montagnes de la Pouille, l ’île de Caprée, la côte du

Pausilippe. Cumes et l’Averne, toute cette terre virgilienne 
n a pas se;on lui, le grandiose de la campagne romaine ii 
revient donc a Rome et, insensiblement, à sa douleur toute pro~he 
encore : S il a mêlé les cendres de ceux qu’il aima à tan t de cendres 
nlustres. avec quel charme (ce mot nous étonne vraiment à cette 
ï-.aee.) ne passera-t-il du sépulcre des Scipions au modeste cer­
cueil d une iemme infortunée .

Il se souvient aussi qu'il est chrétien et ne peut s ’arracher de 
cette terre ou les anus que nous avons perdus dorment avec les 
saints ».

Il s’interrom pt de son rêve pour jeter un coup d’œil très bref 
sur la Rome contemporaine qui ressemble aujourd’hui à la 
plupart des villes européennes II trouve, contrairement à
1 impression de ta n t d  autres voyageurs, que les Romaines sont 
belles : mais sans doute est-ce pour pouvoir affirmer qu'elles ont 
la demarene des ; statues antiques de Junon ou de Pallas descen­
dues ce leur piédestal et se promenant autour de leurs temples! 
Plus justem ent,cette fois.i] retrouve chez les Romains ce ton des 
chairs, que les peintres appellent couleur historique et qu’ils 
emploient dans leurs tableaux '

Quelques gracieuses images, aussi, qui peignent toute la bonhomie 
de .a Rome papale : troupeaux de chèvres et de grands bœufs 
coucnes parmi les débris du Forum et aux pieds des obélisques:
— bruit des eaux que l'on entend de toutes parts ; — .. toits 
des maisons couverts d herbe à peu près comme les vieux toits 
de CMâuine de nos paysans 1  n mot encore sur le Tibre qui court 
se précipiter dans la mer, honteux de s ’appeler ie Tevere et il 
rev ient a\ ec passion a ses chers souvenirs littéraires, à la descrip­
tion classique du Colisée qu il reprendra sous tan t de formes diffé­
rentes, à son chagrin, qu'il mêle sans cesse à cette description qui 
tien t peut-être, de ce chagrin même, on ne l ’a nas assez dit sa 
poignante mélancolie.

Pour a\ i\ er s il était nécessaire la tristesse de son âme, 011 lui 
montre à Portici un morceau de cendre du Vésuve qui conserve

chaque jour plus effacée », 1 empreinte du sein et du bras d ’une 
leune femme ensevelie sous les ruines de Pompéi : < c est une image 
de la trace que notre mémoire laisse dans le cœur des hommes qui 
n  est que cendre et poussière . Image aussi de sou cœur enflammé, 
si prom ptement oublieux ou consolé par de nouvelles ardeurs.

A.Tivoli, il s en donne à cœur joie : les bucoliques évocations 
surgissent toutes parts : le temple de la Sybille. Horace, Mécène.
Y îrgile, Tite-Live, Tibulle. et soudain cette constatation digne 
de la foudre d un Bossuet : « Je  remarque qu’ils moururent tous 
a \ ant Auguste, qui eut en cela le sort de Louis XIV : notre grand 
Prince qui survécut un peu à son siècle, et se coucha le dernier 
dans 1a tombe, comme pour s assurer qu'il ne restait rien après lui .

La Fontaine, 1 Arioste, le Tasse lui suggèrent d ’aimables c ita ­
tions païennes qui, soudain, aboutissent à une petite chapelle 
blancue, dédiée à la Sainte-Y ierge, et bâtie sur les ruines de la 
'  ’^ e de ^ arus C est là, qu’inspiré par la vue d ’un homme très 
malheureux, seul prosterné à une heure peut-être tardive, il pro­
nonce cette prière que je transcris avec piété, car elle exalte dans 
une langue magnifique le dogme le plus divin du christianisme, 
celui de la réversibilité des mérites :

Dieu du voyageur, qui avez voulu que le pèlerin vous adorât 
dans cet humble asile, bâti sur les ruines du palais d un grand de 
la te rre . Mère de douleur, qui avez établi votre culte de miséricorde 
dans 1 héritage de ce Romain malheureux, mort loin de sonpavs. 
dans les forêts de la Germanie; nous ne sommes ici que deux fidèles 
prosternés au pied de votre autel solitaire. Accordez à cet in c o n n u  
qui semble si profondément humilié devant vos grandeurs, tout 
ce qu il vous demande ; faites que les prières de cet homme servent 
a leur tour à guérir mes inîirmités, afin que ces deux chrétiens, qui 
sont inconnus 1 un à 1 autre, qui ne se sont jamais rencontrés qu’un 
instant dans la vie, et qui vont se quitter pour ne plus se voù 
ici-bas, soient tou t étonnés, en se retrouvant au pied de votre 
trône, de se devoir mutuellement une partie de leur bonheur par 
les miracles de la charité.

Pour la beauté de cette prière que de pages païennes lui seront 
pardonnées!

La Lettre se termine ou presque, sur une opinion de Chateau­
briand sur les Romains modernes, ceux que Duclos avait ironique­
m ent appelés les Italiens de Rome, que la suite des jours devait 
confirmer : " J e  crois qu’il y a encore chez eux le fond d’une nation 
peu commune... on peut découvrir parmi ce peuple un grand sens.
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du courage, de la patience, du génie... je ne sais quel air souverain .
Ce jugement sur la Rome moderne inséré dans cette lettre toute 

consacrée aux réminiscences des Anciens, rachète l'absence de 
renseignements étendus sur la Rome papale qui caractérise cette 
relation à I-ontanes : il indique que Chateaubriand a certainement 
su regarder, bien qu il n ’en ait pas dit grand’ehose. ce qui se passait 
autour de lui.

III
On comprendrait imparfaitement lamélancolie dupremier séjour 

italien de Chateaubriand sans l'épisode de Pauline de Beaumont. 
André Beaunier a écrit des « pauvres petites femmes « qu’aima 
le vicomte que « leur am ant s’amuse d ’elles ». Est-ce vrai? Oui, 
si par amusement vous entendez consolation, source d ’inspiration, 
encouragements, incitations à faire œuvre d’ait. Qu’il ait aimé 
plusieurs femmes, comment s'en étonner? Comment celui qui ne 
fut jamais satisfait de lien, aurait-il pu être content de l’affection 
d'une seule amante.-' Quant à sa foi religieuse, Chateaubriand 
ne fut qu’un Augustin qui n ’aurait qu’à moitié abjuré ses erreurs. 
Connue il demeure le personnage central de ses écrits, « on 11e peut 
concevoir son œuvre sans lui ». Aussi, revivant pour mon plaisir, 
et le vôtre, ses voyages en Italie, je ne saurais faire la coupable 
abstraction de jasser sans m ’y arrêter, devant l’une de ses plus 
tendres amies qui vint terminer sa courte existence dans la Ville 
Eternelle parce que Chateaubriand s’y trouvait.

Pauline de Beaumont représentait l’ancienne société française, 
toute la douceur de vivre que le vicomte avait très insuffisamment 
connue. Elle n ’a vécu que trente-cinq ans. Elle était du même 
âge que ce René qui devait bouleverser les trois dernières années 
qui lui restaient. Douce, mariée à dix-huit ans, par décision de 
famille, au comte Christophe de Beaumont, elle portait en elle 
une fière tristesse tissée de charmantes vertus...

La Révolution éclate alors qu ’elle vient d ’avoir ses vingt ans. 
Son jeune mari, qui n’en a que seize, s’empresse de désavouer sou 
mariage, et chacun s'en retourne chez ses parents. En 1800, 
signe des temps, elle divorça régulièrement. Chateaubriand appro­
chait. La vie conjugale qu’il avait lui-même oubliée durant les 
huit années d ’exil en Angleterre, le trouva revêche à son retour 
au foyer. Il lui préféra les voy a g es  et ce fut l ’une des raisons qui 
le conduisirent à Rome, où le cardinal Fescli lui était cependant 
insupportable. S’il s ’en plaint à son ami Fontanes, c’est pour acca­
bler Mme de Chateaubriand : « Voilà, dit-il, où m ’ont conduit des 
chagrins domestiques; la crainte de me réunir à ma femme m ’a 
jeté une seconde fois hors de ma patrie ». C’est en somme à une 
mésentente conjugale que nous devons la « Lettre sur la Campagne 
romaine »!

Or, avant même sou divorce, Mmc de Beaumont était devenue 
le centre d'une société gaie et parfaite, ultime reflet de la société 
française destinée à disparaître. Fut-elle aimée, aima-t-elle, avant 
de conuaître Chateaubriand? Le délicat historiographe de son 
âme répond à peu près par la négative.

La Révolution l’ayant rendue orpheline, c’est un vigneron qui 
accueille celle qui fut l ’une des dernières fées de l’Ancien Régime. 
Sauvée par Joubert, incomparable et scrupuleux ami qui lui 
faisait lire Platon, c’est par lui, qu’à la demande de Fontanes, 
Chateaubriand lui est présenté au lendemain de son divorce. 
Tous deux ont trente-deux ans. « Il est ardent ; il a besoin de gloire. 
Surtout il a la passion de plaire aux douces femmes. » E t que dit- 
elle de son nouvel ami? « Le style de M. de Chateaubriand me fait 
éprouver une sorte de frémissement d’amour; il joue du clavecin 
sur toutes mes fibres. »

Nous ne les suivrons pas. Ni dans la Vallée de Chevreuse où 
ils cachent leur premier bonheur, ni à Paris. A Chevreuse, « il ne 
se contente pas de faire pleurer, il pleure aussi », et compose dans 
une hâte fébrile et studieuse, le Génie dît christianisme, dédié 
au Premier Consul, e t qui parut le 14 avril 1802. Dans le triomphe 
de ce miracle de la librairie, les deux am ants regagnent la capitale. 
Salons et châteaux s’arrachent l ’écrivain célèbre, qui, après avoir 
affiché et Compromis Mme de Beaumont,ne l ’emmène plus avec lui.
Il part en Bretagne voir sa femme! En effet, on lui offre uue place 
de secrétaire d'ambassade à Rome qu’il acceptera pour éviter 
le joug conjugal, mais « il se disait aussi qu’il serait peut-être 
ambassadeur et il songeait à l'ambassadrice », nécessaire pour lui 
tenir sa maison : amour, aventures et pot-au-feu!

En réalité, Pauline de Beaumont est déjà abandonnée pour la 
marquise de Custine qu’il pressait de venir le rejoindre à Rome, 
à Rome où s'en irait bientôt mourir sa douce et mélancolique amie

de Savigny-sur-Orge. Il a d ’ailleurs l'air d'accepter ce poste de 
Rome comme un sacrifice qui perm ettra le rétablissement de la 
santé très chancelante de Mme de Beaumont. E t cependant il 
partit seul pour Rome au mois de mai 1803. alors que la pauvre 
femme, déjà très atteinte, ne le rejoignit qu’en septembre. Il se 
contenta, au début, de lui adresser des lettres si gaies qu elle en 
éprouva une souffrance aussitôt confiée à Joubeit. S’il est joyeux, 
c’est que là-bas on le traite comme le « meilleur enfant du monde 
qu’il reçoit compliments sur compliments de tous les grands 
du monde ; que << toute sa froideur n ’a pu tenir contre une chose 
si étonnante », qu’il •< a la tête troublée de tou t ce qu'il voit ».

Quant au Pape. * on ne peut voir un meilleur homme, un plus 
digne prélat et un prince plus simple >. Evidemment : le Pape lui 
a pris la main, le Pape l ’a courtoisement appelé son « cher Cha­
teaubriand ! Pauline de Beaumont, trahie, abandonnée, n ’est 
que tristesse, déception et dégoût . C’est à Clermont qu'elle 
reçoit l'invitation pressante d ’intervenir pour arranger le faux 
pas du diplomate, dont nous avon* déjà parlé. L’affaire n ’a pas 
de suite, grâce à son dévouement. La maladie avance avec la 
solitude. « Elle croit que lé Mont-Dore sera son tombeau . Elle 
veut pourtant vivre assez pour revoir René, à Rome.

Contre toute prudence, elle entreprit le voyage et les amants 
se rejoignirent à Florence : « elle n ’avait plus que la force de 
sourire ». A Rome, après une brève amélioration, elle dut se recou­
cher après une visite au Colisée où René l ’avait amenée. Elle s’en 
va lentement, et comme Chateaubriand pleurait : Vous êtes un 
enfant... est-ce que vous ne vous y attendiez pas »? C’était le
3 novembre. Le lendemain un avis fatal du médecin jette Chateau­
briand fondant eu larmes au pied de son lit, et ce sont les derniers 
sacrements. « E t lui, le frivole enchanteur, un peu fat, véritable­
ment malheureux, un peu trop attentif à sa souffrance, multiplia 
les enchantements. Les prestiges de son génie adoucirent les derniers 
jours de l’adorable femme qu’il avait si mal aimée. »

Elle fut enterrée à Saint-Louis-des-Français, où Chateaubriand 
lui fit élever une tombe.

Ce fut alors que commença ce pèlerinage désolé à travers la 
région de Naples et de Rome dont la Lettre à Fontanes demeure le 
mélancolique et merveilleux document.

* ' *

Quelle différence entre l ’Italie vue par les voyageurs du 
X V IIIe siècle et celle découverte par Chateaubriand! E t pourtant 
en 1803, c’est encore la Rome du siècle précédent qu’il a sous les 
3-eux, où tan t d’antiquaires, encyclopédistes eu lords anglais, 
abbés, archéologues, Montesquieu, ■ académicien de Bordeaux ", 
et jusqu’à ce charm ant président de Brosses « qui emporte avec 
lui tous ses préjugés et toute sa Bourgogne », s’étaient succédé, 
papotants, remuants et bavards : seul, Chateaubriand, blessé 
de tan t de manières, saura écouter le- silence romain, et élargir, 
s’il se peut, de toute l'étendue de sa douleur, la solitude de ces 
lieux qui parurent à tan t d’autres si bruyants

Cette élégie romaine, nous la retrouverons parfaite et affinée 
davantage encore, après l’exil de Charles X, quand, déchu de ses 
songes, qu’il avait lui-même contribué à rendre vains, Chateau­
briand s’en retourne en France, rêvant à Rome, et c’est Cynthie,

un chant d ’autrefois », peut-être composé au temps de ses gran­
deurs et de ses amours romaines, qui lui revient eu mémoire.
Il l ’insère avec désinvolture dans le récit de son retour, de ce 
voyage politique, comme une espèce d'hommage aux vraies 
noblesses de l ’âme et de l’histoire. « Entre les basiliques chrétiennes 
et les sépulcres latins, écrit M. Henri Focillou, Cynthie iucarne le 
solennel et gracieux génie de Rome, de la nuit et de la volupté. »

A travers de molles évocations de la Ville nocturne, la jeune 
figure énigmatique de Cynthie, jeune italienne, passe dans une 
atmosphère de paganisme épicurien : il n 'y  a de vrai que le bonheur 
dont tu  peux jouir». Quelques touches de couleur locale relèvent 
le songe : « ce pin, comme le chevrier des Abruzzes déploie son 
ombrelle parmi les ruines »; — « le pifferare souffle sa complainte 
devant la Madone solitaire; et des chants alanguis eu l’honneur 
de cette « Hébé d’albâtre, magicienne de Rome, née il y a seize mois 
de mai et la moitié d ’un printemps, au son de la lyre, au lever 
de l ’aurore, dans un champ de roses de Paestum ».

Tels sont les loisirs littéraires de M. le vicomte de Chateaubriand, 
ambassadeur de Sa Majesté Très Chrétienne auprès de 
S. S. Léon X II. le Pape austère et religieux!
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Cette Cynthie cacherait-elle quelque jeune et coupable fredaine 
de M. l’ambassadeur? Oui saura démêler la réalité de la fiction?

IV

Xous ne saurions achever le dépouillement de ce premier voyage 
de 1S03-1804. le plus im portant de tous, sans citer quelques pas­
sages pittoresques, extraits des lettres ou des Mémoires, et relatifs 
au nord de l ’Italie et au sud de Rome.

La facilité des voyages au delà des Alpes n'est point d'hiei. et 
ce que le président de la Chambre de Commerce de Marseille 
racontait récemment à ce sujet, se rencontre déjà sous la plume 
de Chateaubriand : Italie papale et princière, Italie libérale. 
Italie fasciste, la vie est belle pour qui redescend l ’E ït  des Alpes 
en voyageur.

\  oici quelques détails pratiques sur la façon de voyager en 
1 803. Xous puisons ces renseignements précieux dans une lettre 
de Chateaubriand à son ami Chênedollé. Le voyage dTtalie est 
très peu cher. I] y a de Lyon à Florence une diligence qui passe 
parJMilan et qui vous rend à Florence poux cinq louis. On se charge 
de vos bagages, et on est, dit-on. parfaitem ent traité. De Florence 
à Rome, on trouve des cabriolets qui vous mènent en deux ou 
trois jours à Rome à un prix très modique. De sorte que vous arrivez 
au Capitole pour dix louis au plus. ■ Convertissez dix louis d 'or 
de 1803 en francs-poincaré de 1031. et dites-moi si le voyage 
d 'Italie a augmenté ou diminué ses tarifs? Petit problème dont 
je laisse la résolution à votre sagacité'

Les environs de Turin le déçoivent : cela ressemble trop à la 
Normandie: mais la plaine lombarde l'enchante; il la traverse dans 
la splendeur de juin. e*. écrit à Joubert : Réparation complète 
à l’Italie ;. . . des prairies dont la verdure surpasse la fraîcheur 
tri ia finesse des gazons anglais se mêlent à des champs de maïs.' 
de iiz et de from ent— des paysans et des paysannes, les nieds nus 
un grand chapeau de paille sur la tête, fauchent les prairies... on 
voyage très vite : les chemins sont excellents; les auberges, supé­
rieures à celles de France, valent presque celles de l'Angleterre. 
Je  commence à croire que cette France si policée est un peu 
barbare >.

Enthousiasme de néophyte qui s empresse de juger et de se déju­
ger sur les premiers contacts.' Les villes et les villages ont ici 
une toute autre apparence (que chez nous) ; les maisons sont grandes 
et d une blancheur éclatante au dehors; les rués sont larges et 
souvent traversées de ruisseaux d'eaux vives où les femmes lavent 
leur hnge et baignent leurs enfants. Turin et Milan ont la régularité, 
la propreté, les trottoirs de Londres et l'architecture des plus beaux 
quartiers de Paris; il a même des raffinements particuliers : 
au milieu des rues, afin que le mouvement de la voiture soit 
plus doux, on a placé deux rangs de pierres plates, su r lesoue'Ls 
roulent, les deux roues ; on évite ainsi les inégalités du pavé.

C est en Italie qu aujourd’hui ont été inventées les autostrades. 
par une tradition de confort routier, qui. comme on le voit a ses 
lettres de noblesse.

On découvre dans ces premières notations de Chateaubriand 
une impression iraîche et directe de l ’I ta lie  vivante, impression 
dont i intensité et l'in térêt diminueront au fur et à mesure de
1 emprise sur lui des évocations littéraires, des souvenirs classiques, 
de la reviviscence de son éternelle et vaine nostalgie après la 
douloureuse envolée de Pauline de Beaumont.

Apres Milan, il passe à Florence. Les lettres écrites de cette 
ville n ont pas été retrouvées. Mais voici les premières nouvelle* 
de Rome tracées le 27 juin 1S03, « au soir, en arrivant : - m v 
' 01 a;  enfin. toute ma iroidear s’est évanouie, ; je -suis accablé, 
persécuté par ce que j ’ai vu ;-j’ai vu, je crois, ce que personne n ’a 
'  U' ce:qu auci“  v°yageur n ’a pein t ! E t pour une fois, sa vanité 
ne ment pas. Il est le premier à avoir compris la Ville Eternelle. 
7®.29 î™*; ü sort  d un office a  Saint-Pierre ; chant médiocre, 
église déserte, point de peuple . E t  pourtant c’est la fête des 
g u n ts  Apotïès - Que taisaient donc les Romains ce jour-là au lieu 
da lle r prier sur le saint tombeau, et d ’acclamer C hateaubriand 
is ?oeS 1 ailreuse épreuve, il écrit de Tivoli à Joubert, le 10 décem­
bre 1603, ner et presque heureux de sa douleur ; Je suis peut-être 
le premier étranger qui a it fait la course de Tivoli dans une dispo­
sition d ame qu on ne porte guère en voyage . Des réflexions 
couaumeres sur la solitude et la vanité des choses : Loti est déjà 
ne. Ma© les admirations inspirées de l’A ntiquté em portent les 
regrets . « I n e  vive aurore derrière la montagne, le temple de

Y est a à quatre pas de moi, m 'ont consolé . Allons, tan t mieux'
Il regarde des colombes boire dans le bassin de la grotte de Neptune 
et fait des citations de poètes latins. Malheur à qui n'aime pas 
les p o è t e s P o u r  lui, chaque incident, herbs sèche 0:1 niorcêa-s 
de marbre est sujet d'évocations et de senteurs ; un fragment 
a roulé à mes pieds, un peu de poussière s'est élevée. Les plantes 
renaîtront demain, les bruits et la poussière se sont dissipé; à 
l ’instant... les empires se plongent de la sorte dau< Téterait ? 
où ils gisent silencieux . E t le désenchantement contiuue parmi 
les sortilèges de la vie antique, et l'harmonie des psaumes sur la 
vanité des efforts de l ’homme.

A Rome, amoureux nocturne de la Ville Eternelle, il prend de 
notes pour des Lettres, une vingtaine, dont il n ’a écrit qefune seule 
à M. de Fontanes. Mais en littérateur avisé, il ne jette pas se* 
carnets ; lui-même nous dit que ces notes l ’ont aidé à achever 
oe décrire Rome et ta p ie s  dans le quatrième et le cinquième livre 
des M artyrs . U ne manque à tou t ce qu'il voulait écrire sur 
1 Italie que la partie historique et politique . E t celle-là nous tû t 
profondément intéressés : seulement, aurions-nous eu de la Rome 
antique et des paysages romains les descriptions jamais renouve­
lées depuis, que Chateaubriand nous en a données?

Mais sortons des ruines et des morts pour apercevoir quelques 
vivants sur la route de Xaples ; des Anglais et des Russes qui 
voyagent à grands frais dans de bonnes berlines, avec tous leurs 
usages et les préjugés de leur pays; des familles italiennes qui pas­
sent dans de vieilles caleches pour se rendre économiquement 
aux vendange s (étrange, sa lettre  est datée du 31 décembre? 1.
■ i^s moines à pied tiran t par la bride une mule chargée de relique*
,est-ce vraim ent une chose vue, ou bien une littéraire allusion à 
i -I ne portail! des relijues, de La Fontaine i i, des laboureurs condui­
sant des enarrettes que traînent de grands bœufs et qui portent 
une petite image de la Vierge élevée sur le timon au bout d ’un 
bâton, des paysannes voilées, ou les cheveux bizarrement tressés, 
jupon court, de couleur tranchante, corsets ouverts aux mamelles 
et entrelacés avec des rubans, colliers de bracelets et coquillages 
et. mille autres choses aussi amusantes qui nous reposent des gran­
diose* méditations au clair de lune parmi les m urs croulants. Voici 
la mer qui. elle aussi, nous apporte une note heureuse ; « Je ne 
revois jam ais la mer sans un mouvèment de joie et presque de 
tendresse Pourquoi faut-il cependant que ce soit la mer vue 

de nuit , car ces lignes sont écrites à  10 heures du soir.
A Gaëte. le I er janvier 1804. il a fout juste le temps de saluer 

le premier verger d ’orangers , et de s'apercevoir que ces beaux 
arbres etaient aussi chargés de fruits mûrs que pourraient l être 
ie* pommiers les plu* féconds en Xormandie . car il pense aussitôt 
à cicéron, à Auguste, à Xéron, à cent affaires plus solennelles que 

ces beaux arbres . pourtant chargés de fruits mûrs . Après 
Cicéron, voici le duc d ’Anjou, roi de Xaples, e t Louis XVI. qu ’on 
ne s’attendait pas à rencontrer à Xaples un 2 janvier 1804. Mais 
c est pour nous donner une ennuyeuse leçon d’histoire sur l'Italie 
du moyen âge. et qui l'ennuie lui-même visiblement. Au Musée.
1 antiquité le reprend tou t entier: il regrette, en admirant la sculp­
ture  antique, ce qu'il a soutenu à propos de l ’a rt ancien dans le 
Gejne du christianisme : étriqué e t souvent faux ; -maie à cette 
époque, je n avais vu, dit-il, ni 1 Italie, ni la Grèce, ni 1’Egypte 
Xous lui savons gré de cette constatation de faiblesse, si rare dans 
ce génie de vanité. A Pouzzoles, il  revient à son Cicéron et à ses 
vers latin*. L ascension du Vésuve ne l ’inspire guère. Il semble 
s en excuser : un ermite, le fameux ermite du Vésuve qu’on renou­
velle quand il meurt, tien t un livre où les étrangers ont coutume 
de noter quelque.chose. Dans ee livre, j e n ’ai pas trouvé une pensée 
qui m éritât d ê tre  retenue... ee volcan n ’a donc inspiré rien de 
remarquable aux voyageurs ; les très grands sujets, comme lés 
très grand* objets, sont peu propres à faire naître les grandes 
pensées. Observation juste, mais qu’on trouve étonnante chez 
qnelqu un qui a passé s-a vie à solliciter lés grands sujets et 
les grands objets ? Le \  ésuve dont le pouvoir de suggestion 
est Gécidëment bien faible, ne fait naître en lni que des phrases 
banales sur la- brièveté de la vie, les hasards des voyages, et cette 
notation, que des deux mains eût signée M. de la Palisse : Je 
songe que le volcan pourrait s'ouvrir et me lancer en l ’air avec dés 
marbres fracassés . E t-cependant dans cette lapalissade même 
nous reconnaissons 1 illustre vicomte ; lé volcan l’expectorera, 
avec des quartiers d & marbres, et non pas de la lave ou de la boue! 
Pensez donc! M. de Chateaubriand ne peut mourir, même fracassé, 
qu’avec du marbre!



En somme, il fut dépaysé à Xaples où il ne retournera jamais.
| .. Pendant les quelques jours qu’il y resta, il ne cessa d ’évoquer la 
[ France et même l’Amérique. A Patria, où il cherche vainement 
I le tombeau de Scipion, des terrains semés de fougères lui donnent 
I le regret de la Bretagne. Il était nn'ir pour aller ailleurs.

Cet » ailleurs » dont, avant Loti, il a toujours eu le besoin vio- 
" lent, devait être la minuscule légation du Valais. Ecoutez, le secré- 
I taire qui devient sous-chef de bureau : « Bonaparte comprit que 
{ j ’étais de cette race qui n est bonne que sur un premier plan!
| Il se préparait à gagner ce « premier plan lorsque l’exécution du 
C duc d'Enghien le décida à donner sa démission. 11 demeure permis 
I de se demander si au lieu d ’être ministre à  Sion, Chateaubriand.
I ambassadeur à Londres, aurait agi de même en cette circonstance?

P h i l i p p e  n r .  Z a r a .
I J,a fin aii p ro ch a in  num éro .

--------------------x  \  \ --------------------

LA REVUE CATHOLIQUE DES

La dernière œuvre de Max W aller

L’image qu’on garde du troubadour narquois, sceptique et 
1 frondeur que fut Max Waller ne répond pas tou t à fait à sa phy- 
I  sionomie aux dernières années de sa vie. Après la publication 
I posthume de D aisy  et, plus encore, après les pages inédites d ’une 
I œuvre inachevée, Brigitte A nstin , que la Revue générale a données 
I récemment (août et septem bre 1930), il nous apparaît plutôt 
I comme une grande figure mélancolique, m eurtrie par les décep- 
t! tions d ’ensorcelantes amours, s ’évadant péniblement des séduc- 

tions de la vie, pour s ’attacher à une affection simple, honnête 
I et, pour tou t dire, chrétienne.

Il n’est pas douteux, en effet, que le pur e t délicat roman de 
I Brigitte A ustin  ne soit, dans son fond, la dernière tranche — la 
y plus belle! •— de la vie de Max Waller. Son neveu, l’abbé Paul 
I Warlomont, pourrait nous édifier à ce sujet. L ’on apprendrait 
I d ’intéressantes précisions sur l’évolution accomplie dans l’esprit 
I de Waller au moment où la m ort — combien prématurée! — le 
I toucha le 6 mars 1889.

Miné par la consomption, dont il a, avec une saisissante acuité, 
I décrit les progrès chez l’héroïne de D aisy, harcelé par le pressen- 
I tim ent de sa fin prochaine, mais toujours repris par l’espoir de 
I vivre, il rêva d ’une existence calme, régénérée par un mariage 
I qui satisferait le cœur et la raison. A vrai dire, le séjour à la cam- 
I pagne, loin des agitations de Bruxelles, et l’influence d ’un milieu 
I profondément chrétien avaient amené peu à peu le jeune homme 
I bouillant et blessé par la vie à des réflexions bien différentes de 
I ses folâtres dissipations d ’autrefois.

Son dernier amour, pur e t apaisant, favorisa cette transform a­
tion dont, avec une psychologie d ’au tan t plus sûre qu’elle se 
fondait sur son expérience personnelle, il a suivi, dans ce roman, 
les étapes lumineuses.

Que la douce et sage figure de B rigitte corresponde à une réalité, 
011 n ’en peu t douter après la déclaration que fit au baron Firm in 
van den Bosch, le général médecin W arlomont, en lui rem ettant 
le manuscrit de son frère :

« Trois jours avant sa mort, dans les premiers jours de 1889, se 
sentant frappé, las et impuissant au travail, mon frère renonça 
à terminer Brigitte, roman où il se m ettait en scène sous le nom 
d’Olivier, e t il l’offrit à MUe X ..., la véritable Brigitte, comme un 
souvenir de son dernier effort littéraire ».

Pour la personnalité d ’Olivier Schmitt, l ’a ttesta tion  du Dr War- 
lomont, toute précieuse qu’elle fût, n ’était pas nécessaire. Tout 
trahit, dans le détail, l’identité du héros. Son âge, sa vie antérieure,

les allusions à ses travaux littéraires et à ses voyages se retrouvent 
tra it pour tra it dans la biographie de Waller.

La fin seule, le départ du jeune homme pour le Congo, à la suite 
d un vibrant appel lancé à Bruxelles,du haut de la chaire de Sainte- 
Gudule, par le Cardinal Lavigerie, et la maladie mortelle qui l'abat­
tit au fond de l’Afrique, ont été imaginés pour donner le change. 
Encore ces épisodes furent-ils inspirés par un-événement de famille 
qui a douloureusement bouleversé et même aigri contre l'œuvre 
coloniale de Léopold II  l’âme sensible et impulsive de Max Waller : 
le décès de son frère Charles, lieutenant au régiment de grenadiers, 
qui, après un séjour d ’un an au Congo, tom ba frappé d’une con­
gestion cérébrale, au moment où il entreprenait une expédition 
dans le Mayumbé.

La corrélation entre la réalité et le roman est assez intime 
pour perm ettre d ’affirmer, même si nous n ’avions pas le témoignage 
de 1 abbé Paul Warlomont. que les sentiments prêtés par l’auteur 
à son héros sont bien ceux de Max Waller aux trois dernières an­
nées de sa vie. E t  cela communique à ce p etit roman d’une inspi­
ration si catholique., un vif et émouvant intérêt. L'âme d ’Olivier 
est celle du pétulant e t mélancolique (1) directeur de la Jeune 
Belgique; mais, rafraîchie par l ’atmosphère de la vallée d ’Her- 
meton, à quelques mètres de la Meuse, loin de la capitale, des amis, 
des boulevards et des misères, elle se plonge avec délices dans 
l'oubli du passé :

«La campagne solitaire, écrit Waller, est la terre promise des 
énervés; elle dénoue lentem ent les nœuds enchevêtrés de ce filet 
qui pêche les pensées, et les mailles en redeviendront régulières, 
prêtes à de nouvelles marées. Le forêt donne ses brises qui ra­
fraîchissent le front plissé, le ciel poudre les yeux d’une rieuse 
lumière d ’astres, e t les montagnes penchent leur ombre comme un 
consolant suaire qui voile ce qu’il faut oublier ».

Olivier s ’est installé chez le curé d ’Hermeton qui, vu l’encom­
brem ent du petit hôtel de l’endroit, lui a offert l'hospitalité. Cela 
nous vau t un charm ant portrait de curé de campagne, plus natu ­
rel et plus vrai que celui de Jocelyn. C’est là qu’Olivier rencontre 
Brigitte, la sœur du prêtre, et, au contact de ces deux belles âmes, 
il se dépouille de son scepticisme.

Sceptique? L ’a-t-il d ’ailleurs jamais été? Combien suggestif 
le passage suivant, qui s’applique si bien à « Son Impertinence 
le page Siebel » :

« Xon qu'il fût devenu sceptique. On ne l ’est ni ne le devient.
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(1) C ’est ain si  ( ti tr e  de la p e t i t e  p ièce re p ro d u ite  ci-dessous). R ire  e t 
larm es, c’e s t to u te  la  m élod ie  de  la Flûte à Siebel :

F a ire  des vers, des vers gam ins.
E t  r ire , e t r^re, e t  r ire  encore.
E t ,  com m e u n  p ie r ro t  qu i pécore,
Cueillir leu rs p a rfu m s au x  jasm in s;

F o rg e r des vers com m e des arm es,
P o in tu s , effilés, sans m erci,
Ou, p o u r  exp ier son souci,
E g ren er des ave de larm es.

C’est bon  su p é rieu rem en t 
E t  to u t  le res te  e s t jo u rn a lism e;
L a  s tro p h e  d 'o r  est com m e un  p rism e 
Où s 'ir ise  le firm am en t.

E t  c revâ t-on , p h tis iq u e  et blêm e.
A vec des recors à la clé,
Le v io lon  q u 'o n  a raclé  
Laisse des n o tes  en nous-m êm e.

L a  flû te , avec ses q u a tre  tro u s ,
Q u a tre  reg a rd s  de m élodie,
Q u an d  elle e s t tr is te ,  psalm odie  
Com m e u n  m a r ty r  sous les v e rro u s ;

E t  r ie n  n ’y  fa it , n i les gendarm es,
N i les h u issie rs, n i les ta i l le u rs ;
L ’a ir  de f lû te  a  to u jo u rs  des larm es 
E n  a tte n d a n t  des jo u rs  m eilleu rs  !
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Le sceptique, comme l’athée, est le peureux qui chante dans l’obs­
curité. Quelque temps que l'on ait vécu, quelques vicissitude? 
que l ’on ait endurées, on garde la foi en quelque chose. Le scep­
ticisme moderne est généralement une manière de contenances, 
un moyen facile d ’éluder les problèmes : un flegme extérieur que 
l ’on s’impose ; mais, arrive ime joie ou une douleur, tout ce vernis 
craque et tombe en poudre, pour montrer l’homme tel qu’il est. 
avec ses spéciales sensibilités.

Sehmitt avait passé par cette crise ; il avait affecté de ne plus 
rien goûter, aimer ni servir. Après son large épanchement hum a­
nitaire, il avait continué de fréquenter le même monde de la  presse, 
mais avec une allure plus renfermée, plus silencieuse, plus dandie. 
Ce qu’il écrivait, des chroniques de fantaisie, d'abord imprégnées 
de restes de colère, ava.it tourné à la raillerie aisée nui se joue sur 
des têtes d ’épingles; puis peu à peu, le fiel disparut e t le jeune 
homme écrivit ce qu ’il pensait des choses, simplement, avec, 
même, d ’excessives indulgences .

Le voilà mûr pour un bonheur bien différent des joies recherchées 
jusque-là. Il se laisse insensiblement prendre à son amour nouveau, 
où la sensualité n 'intervient plus, niais assez fort pour le déter­
miner à s'en rendre digne par un grand dévouement, qui sera 
l’expiation de son passé.

Tout cela est finement amené et analy • j. en un style d ’une fraî­
cheur et d 'une lucidité charmantes. De'- pages aussi précieuses 
méritaient d être sauvées. Souhaitons qu elles paraissent en volume 
pour le plaisir des âmes délicates, qui se réjouiront d ’apprendre 
qu ’au soir de sa courte vie. les étoiles du ciel ont répandu leur 
douce clarté sur l’âme du fougueux et espiègle Siebel.

Paul H at.flaxts.

P- S. — Rappelons que. quelques heures avant sa mort, Max 
Waller manda à son chevet son ami l ’abbé Ledoux, curé d ’Hastière 
avec qui il entretenait d ’excellentes relations. Ce prêtre fit d ’urgence 
le voyage de Bruxelles, il reçut sa confession et lui administra 
1 Eucharistie eî l ’extrême-onction. Au moment suprême, le mor;_ 
bond se redressa avec effort sur son séant pour déclarer : J'offre 
mes souffrances et m a vie en réparation de mes fautes . Ce furent 
ses dernières paroles.

P. H.

Conférences 
C A RD INA L M E R C IER

La prochaine séance aura lieu 1;  mercredi 23 décembre, 
3 4 1 2  heures, au C o n serv a to ire  ro y a l de Bruxelles,

M .  H e n r i  B I D O U  y parlera de

C ESA R  FR A N C K

Exécution de morceaux d'orgue par le M atre-organiste 
M. ROU ANE.

Program m e d e  l a  sé an ce  : 
i°  Première partie de la conférence de ML BIDOU ;
2° Exécution de a) Pièce symphonique-, b) Cantabile en si majeur; 
3° Deuxième partie de la conférence de M. BIDOL’ :
4 " Exécution de a ) Pièce en ré bémol majeur (tiré de Y Organiste- \ 

r.) Premier choral.

' urles vente à la M aison F . Lauweryns, 20, Treurenberg, aux p rix  de 
2 5 . 20  ei 10 francs.

N o t e s  s u r  la  
s p i r i t u a l i t é  c o n t e m p o r a i n e

Le second volume de la nouvelle >érie des Etudes Canné! i- I 
faines i \ie n t de paraître: il ne le cède en rien au précédent par I 
la richesse et la splendeur du contenu ; peut-être même lui est-il I 
Q une façon générale, supérieur, parce que. dans l’ensemble des I 
artic.es qu il nous offre, il est impossible de distinguer la moindre I 
faiblesse : c  une homogénéité parfaite, il se développe selon une I 
ligne inflexible, rigoureusement dirigée vers ie bu t qu’espère I 
a tteindre son directeur, le R. P. Bruno de Jésus-Marie. et qui est I 
de dégager la spiritualité moderne de cet amas de fadeurs inno- I 
cernes et de suavités roses qui eu offusquent trop souven t; ' beauté I 
Le catholicisme est depuis longtemps inondé d ’une h-. érature I 
d une qualité si médiocre, en donnant au mot médio. re la si^nifi- I 
cation iuigurante que lui a ttribuait Léon Biov, où le pur diamant I 
de la doctrine se trouve enseveli sous une expression pieuse 
de si mauvais alôi qu’on se demande par quel miracle, dû -iis doute I 
a -a prodigieuse puissance d ’irradiatioi>, il parvienne encore à I 
faire rayonner ses feux _• . On oublie trop eu pareille matière que l 
: expression littéraire de la pensée est soumise à une loi qui l’as- I 
servit au contenu de la substance intelligible qu elle prétend I 
traduire dans les signes du langage: il v a donc entre pensée et I 
expression une correspondance si intime et si profonde, une inter- I 
pénétration si totale qu elle équivaut, sur le plan de l'esprit e t de I 
ses opérations vitales dont la création par mode littéraire n ’est I 
qu un aspect, à la combinaison, par enveloppement mutuel, I 
intérieur en quelque sor,e, de la jorme et de 1a matière sur le plan I 
de 1a nature: il est '  rai que i’ordre hiérarchique des termes jorme I 
et matière doit être, en ce domaine, inversé, et que la fécondité I 
propre a la tonne dans 1 oeuvre naturelle doit être dévolue dans I 
i ceu\ re littéraire à la matière; niais la relation interne entre ces I 
deux éléments subsiste malgré tout comme loi universelle de I 
1 apparition de 1 être à 1 existence: l’acte d'un être dépend étroi- j 
tem ent de son unité, et si cette uni té se rompt en une opposition 1 
trop  manifeste entre la matière et la forme qui la composent. I 
1 action en subit inévitablement ie contre-coup, elle s’effrite en I 
eiiorts stériles, exsangues, qui ne jaillissent plus de ce.te harmonie I 
vivante, tra it du contact aussi imbibant que possible entre les I 
composants. L ’A rt im ite 1a Nature : cette formule si souvent citée I 
et plus souvent encore détournée de sou sens authentique, signifie I 
simplement que 1 Art agit comme la Nature, par voie de création I 
et de génération d êtres dont la dualité foncière est résorbée dans I 
1 unité de 1 individualité vivante qu’ils constituent. Or. si dans |  
la N ature. 1 impuissance de la lorme à rassembler sous sa suze- I 
raineté les virtualités de la matière, engendre les monstres, dans I 
le domaine littéraire et nous prenons ici le mot littéraire eu I 
son sens large de traduction de la pensée au moven de lettres. I 
signes intelligibles conventionnels tonnant l ’architecture du I 
discours écrite i impuissance de la forme à exprimer, dans sa lu- I 
mière, e t dans sa spontanéité, le contenu spirituel qu elle veut I 
étreindre, engendre, elle aussi, ces mièvreries, monstrueuses par ] 
analogie, qui encombrent la littérature des paroisses et des mis- I 
sions, ainsi que les innombrables bulletins d'œuvres. De tout I 
ce ia tras émergent seulement deux ou trois revues : La Vie sp iri- I 
tueUe, ascétique et mystique, la Renie d ’ascétique ei de mystique, et I 
surtout-fes Eludes carméliiaines, qui ont compris combien il impor- I 
ta i t  au rayonnement de la Vérité e t de la"Beauté divines, d ’en I 
parler en un style qui ne fût pas trop déficient. Q uon entende I 
bien toutefois ce que nous attendons de la littérature spirituelle 
il ne s ’agit nullement que les estimables auteurs d ’articles de piété I 
et de doctrine spirituelle se m uent soudain, par le plus invraisem- I 
blable des prodiges, en hommes de lettres e t en fins connais- I 
seurs : du  métier littéraire, il s'agit tou t simplement que ces 1 
auteurs comprennent combien leur style fade et sans os dessert 1

( i)  Etudes Carméiiiaines. M ystiques cl M issionnaires, 16e année, vol. I I ,  i l
o cto b re  ï 9 3 ; P a ris , D e sd é e  D e B rouw er e t  C ie; cf. n o tre  p récéd en te  ch ro - I
n iq u e  de s p ir itu a lité  p a ru e  d a n s  la  Revue catholique des idées et des faits du  I I  
ï i  s ep tem b re  1931, année, n° 25:

2) H  e s t c la ir q ue  p a r  « l i t té r a tu re  nous en ten d o n s ce qu  ’on  e s t convenu H
d  ap p e le r l i t té r a tu re  sp ir itu e lle  - . L ’euphém ism e de l 'a d je c tif  p ren d  11 
ici to u t  sou  sens.
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I la splendeur de l'idée qu’il s'efforce de recouvrir en la fardant; 
j ce qu il importe spécialement de souligner, en cette matière dont 
| l'importance au point de vue de l ’action catholique n’échappe à
I personne, c'est que l ’unité du couple style-pensée est infrangible 
| et que le manque de correspondance du style à la pensée (nous 

ne disons pas le manque de correspondance artistique) est un 
signe indubitable d ’indigence d ’esprit et une preuve d'inintelli­
gence des richesses de la doctrine catholique. Par un déplorable 
rétrécissement de son sens exact, le mot « sty le ne semble plus 
guère se comprendre qu’auréolé d ’une signification artistique : 

i M. X ... a du style ; au sens où nous l ’entendons ic i, il signifie unique­
ment le moulage, aussi exact que possible, de l ’expression intelli­
gible sur l ’idée. Il faut donc que nos auteurs s ’attachent à percer 

| l'idée d'une vue directe et simple qu’aucune pompeuse phraséologie 
ne vient altérer; il faut en 1111 mot qu'ils acquièrent cette vertu 
capitale du style c|ui est la sim plicité (1). Ils serviront ainsi la cause 
si mal défendue de l ’intelligence catholique et agiront avec une 
efficace plus grande sur leurs lecteurs.

** *

Qu’on nous pardonne cette longue digression dont la nécessité 
est cependant urgente. Le sommaire des Eludes carmêlitaines est 
vraiment remarquable; nous ne parlerons pas, malgré notre vif 
désir, de l’article si intéressant du R. P. Louis de la Trinité, C.-D., 
intitulé « Autour du Cantique spirituel », qui traite, avec maîtrise 
et clarté, de l’épineuse question historique et philologique de l’au­
thenticité des diverses versions que nous a transmises la tradition, 
de l'admirable et unique Cantico de ce poète de génie que fut 
saint Jean de la Croix, non plus que de l’article de Henri Gliéon 
qui défend 1’ « Expression mystique au théâtre » (citons-en toute­
fois cette belle phrase : « Les valeurs spirituelles 11e tom bent pas, 
elles ne sont pas à la merci d ’un coup de bourse; et non plus les 
valeurs morales; pas même, osé-je dire, les valeurs artistiques, 
dans la mesure où l ’art puise sa force dans la méditation, la divi­
nation ou l’aperception de l’éternelle vérité »). Nous voudrions 
nous étendre plus longuement sur l ’article qui porte pour titre  : 
.« A propos de la « Madeleine » de Pierre Janet », dû à la collabo­
ration de trois auteurs, le Dr André Le Grand, le R. P. Bruno 
de Jésus-Marie, le R. P. Gardeil, qui se sont partagé la matière 
selon leurs compétences respectives. On sait que Madeleine est 
une extatique ou mieux une pseudo-extatique que le Dr Janet 
(Observa à la Salpêtrière pendant six ans et huit mois, et sur le 
comportement de laquelle il fit paraître, il 11’y a pas bien longtemps, 
1111 livre intitulé De l ’angoisse à l ’extase,où il in terprétait de façon 
rationaliste e t naturelle l’attitude des grands mystiques catho­
liques. La comparaison entre Madeleine et sainte Thérèse d ’Avila 
lui était en apparence très facile : en effet, il ne comparait pas deux 
êtres radicalement hétérogènes l ’un à l ’autre, une hystérique par 
exemple, dépourvue de sentiments religieux, et une sainte parvenue 
au plus haut degré de l ’ascension mystique; Madeleine est au 
contraire une femme très pieuse, qui, sous le nom de Madeleine 
Le Bouc et « se considérant comme l ’amante du Christ et le bouc 
émissaire des péchés du monde », a mené une vie d'une pauvreté 
intégrale et d ’une chasteté absolue (on songe involontairement 
à la Véronique de Léon Bloy), a soigné, avec un dévouement 
dont on trouve bien peu d ’exemples, une cancéreuse pendant 
neuf ans et a parcouru jusqu 'au bout son pèlerinage d ’inénarrable 
misère. Elle mourut en 1918 dans des sentim ents de grande fer- 
Veur. Dans l’entre-temps, elle dut passer d ’hôpital en hôpital 
pour soigner une douloureuse raideur des pieds et des jam bes qui 
la force à marcher sur la pointe des pieds; elle échoue enfin dans 
la petite salle Claude Bernard de la Salpêtrière où le Dr Janet, 
professeur au Collège de France, put observer à loisir et selon les 
méthodes minutieuses, trop minutieuses peut-être, de la science 
médicale moderne, les contractures, les extases, les quasi-enlève­
ments, les stigmates qu ’elle présentait dans ses crises. Sur cette 
observation unique, il élabora une théorie de l’origine du « phé­
nomène » religieux selon laquelle la mystique et la métaphysique 
du catholicisme seraient fondés « sur l ’évanouissement graduel »

(1) N ous en ten d o n s le m o t s im plic ité  en  un  sens ex trê m e m e n t la rg e  qui 
n 'exclu t pas  une c e rta in e  co m p lex ité  in te rn e  q ue  le f lu x  v iv a n t  d u  s ty le  
résorbe en son élan . Les é lém en ts  d ’u n  s ty le  ju s te  n e  p e u v e n t p as  ê tre  
juxtaposés, n i m êm e fo n d u s ; ils t ie n n e n t  en équilibre su r  la  fine  p o in te  de 
l’idée. Le m o in d re  m o u v em en t fac tice  e n tra în e  u ne  ru p tu re  : c ’e s t le désordre  
et la chu te .

de l’extase et sur des troubles pathologiques . A la somme des 
observations vraiment énorme que le Dr Janet avait déjà réunies 
sur Madeleine, le P. Bruno vient d'ajouter un ensemble de lettres 
inédites et de témoignages nouveaux (1) qui éclairent singulière­
ment l ’état d ’âme de Madeleine et percent à fond le secret de son 
cœur. Ces documents, joints à ceux que recueillit le professeur au 
Collège de France, servent de base à l’étonnante analyse à laquelle 
se livrent les trois collaborateurs précités. Le I>r Le Grand, se 
plaçant exclusivement au point de vue psychiatrique, établit à la 
suite du Dr Janet que Madeleine ne fut pas une démente, mais une 
délirante, une malade mentale : il nous montre, avec une clarté 
et un bon sens que l’on souhaiterait retrouver chez l'éminent 
maître de la psychologie moderne, la différence capitale, abbyssale 
pourrait-on dire, qui sépare le comportement externe de Madeleine 
dans ses crises érotiques de divagation religieuse et l'incompa­
rable attitude des grands mystiques chrétiens. Par ailleurs, quoi 
qu’en dise le Dr Janet, l’Eglise n’a jamais considéré comme 1111 
critère de sainteté l’extase, mais bien la pratique des vertus. 
Ne faut-il pas du reste se défier des réactions mystiques que 
présentent des sujets qui. comme Madeleine, sont atteints de 
troubles mentaux indéniables et de monoidéisme psychopathique, 
alors que les mystiques canonisés nous montrent un équilibre 
mental et social extraordinairement ferme, ainsi qu’une absence 
totale d ’un rétrécissement de la conscience limitée à l'idée fixe.-' 
A ces conclusions autorisées, dans un second article, le P. Bruno, 
inaugurant un des chapitres de cette science encore si peu explorée 
qu'on appelle la mystique comparée, ajoute les résultats d ’une 
confrontation, à la fois délicate et ferme, entre la psychologie 
d ’une Madeleine et celle d ’une sainte Thérèse. Docteur de l ’Eglise 
Universelle. La vocation de Madeleine vers l’état de pauvreté 
absolue à la manière de saint François d ’Assise ou de saint Jean 
de la Croix, n ’est pas une vocation authentique; « Sa pauvreté 
n 'est pas celle des saints, mais la pâture amère dont on s’empare 
pour en jouir ; Madeleine se désintéresse de l ’action, elle est avant 
tou t iDréoccupée de son moi et c’est, inconsciemment sans aucun 
doute, pour le perfectionnement de son moi autonome qu’elle 
soustrait au tant que possible à l'influence de son directeur de 
conscience, e t pour la volupté d ’une quiétude pseudo-mystique, 
qu'elle s ’acharne lamentablement à la poursuite iulassée de l’hu­
miliation que lui procure l ’abjection de la pauvreté. En elle-même, 
et malgré de très équivoques apparences, elle est dénuée de 1 hu­
milité d ’esprit et de cœur qui est le premier signe de la sainteté. 
La purification brûlante de la volonté, des affections e t des appétits 
que préconisent les vrais mystiques, elle 11e l ’a ni connue, ni prati­
quée; dans ses états délirants, elle est même égoïste et orgueilleuse 
(alors que revenue à son état normal elle se montre bonne, affec­
tueuse et simple). Elle n ’éprouve aucun a ttra it pour la « petite 
voie » de Sœur Thérèse « son- é oie de spiritualité, c’est l’école 
buissonnière où elle se roule dans les épines, où elle se détruit sans 
rien apprendre », où elle ne recherche que la saveur d ’une liberté 
uniquement tendue vers l’étrange consolation sensible que dis­
pense l ’amertume de la solitude et de la misère. Bref, l'observation 
îa moins méthodique ne peut qu’entériner la constatation patente 
d'un déséquilibre interne profond : les saints au contraire tiennent 
en équilibre sur la Croix qui les écartèle jusqu’à la dernière mort 
de leur sens propre, ils dominent la souffrance par la joie de se 
donner intégralement à Dieu, et leur misère terrestre irradie la 
Beauté. Tout chez eux va de l ’intérieur à l ’extérieur, ils n absorbent 
pas la lumière, ils la diffusent, alors que chez Madeleine le mouve­
ment inverse est visible. Bref, Madeleine, malgré une bonne 
volonté indéniable et un grand amour véritable de Dieu (en dehors 
évidemment de ses crises entachées d’érotisme morbide), est une 
sainte manquée, une illuminée.

Le grand intérêt de l ’étude du P. Bruno est de m ettre ces points 
vigoureusement en relief par une confrontation continue des écrits 
et des dires de Madeleine avec les œuvres de sainte Thérèse d ’Avila. 
E11 quelques pages brèves et pleines de substance, le P. Gardeil 
couronne cette comparaison par une étude des rapports existant 
entre la vie des vertus et la santé de l’intelligence; à proprement 
parler, l’intelligence étant de soi une faculté spirituelle dont la 
structure est inaltérable, <■ il n ’v a pas de santé de l’intelligence 
prise comme telle; toutefois, en tan t que l’intelligence fait, comme 
faculté, partie d ’une âme au fonctionnement de laquelle la sensibi­
lité corporelle coopère, intelligence, et volonté qui la suit, tout en

(1) Cf. prem ier num éro  des Etudes carmêlitaines, av ril 1931.
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demeurant inviolées en leur substance, peuvent être partiellement 
ou totalement troublées dans leur exercice. Déjà ou observe dans 
le sommeil la ligature normale et naturelle de l'intelligence : il est 
légitime d ’entendre cette observation aux états de délire où, par 
suite d ’une défectuosité organique consécutive à un traumatisme 
ou à une maladie, les actions des facultés supérieures se trouvent 
entravées. D ’autre part, la vie surnaturelle requiert, pour le 
parfait développement des vertus infuses théologales et morales, 
une santé parfaite de l ’intelligence; la sainteté normale est gouver­
née par cette grande loi de l ’équilibre de l'esprit: si donc, par 
suite de circonstances issues de tares organiques ou pbvsiologiques. 
l’intelligence se trouve liée, il se produit une suspension ou une 
mise en veilleuse de l'activité des Vertus et des Dons qui subsis­
ten t toujours d ’une façon quelconque dès qu ’il n ’y a pas péché. 
Par conséquent, un fou complet de naissance par exemple, s ’il a été 
baptisé, conserve en lui, mais sans qu'ils puissent s'actualiser, les 
vertus infuses qu ’il a reçues à son entrée dans le Royaume de la 
Grâce. Les vertus naturelles acquises au contraire, supposant, 
puisqu’elles sont acquises, l'intervention constante d ’une volonté 
souverainement rectifiée par l ’intelhgence vis-à-vis de sa fin. 
ne peuvent exister chez les déments complets, bien que leur exer­
cice puisse s'accomplir par intermittences chez les déséquilibrés 
partiels. Dès lors, Madeleine, n ’ayant pas cessé d ’être une bonne 
chrétienne, a conservé • ses vertus infuses dont l ’existence ne 
dépend que de Dieu, et cela même dans les périodes de blocage 
de ses facultés , elle a pu également, dans ses périodes d ’affran­
chissement, exercer ses vertus naturelles acquises. E t pour le 
reste , nous dit le P. Gardeil. je demande l'indulgence e t la 
pitié .

* ' '* *

Il ne me reste que peu de place pour parler comme je  1 aurais 
voulu de la belle étude du R. P. Elisée de la X ativité sur l ’expé­
rience mystique du soufi musulman Ib n ’ Arabî. Avec une sûreté 
d information et une clarté d'exposition admirables que l’on sent 
nourries intérieurement par une vie de prière et d ’amour, le P. E li­
sée, utilisant les travaux des deux grands savants Asin Palacios et 
Louis Massignon, se pose la question, si sujette à controverse, de
1 existence des grâces mystiques authentiquem ent surnaturelles 
dans ! Islam. Ce problème si ardu iparce qu il nous est à jam ais 
interdit de sonder les m ystères des cœurs, privilège réservé au 
regard sacerdotal du Christ, et que nous ne disposons pour v 
atteindre de 1 extérieur que les preuves, plus ou moins branlantes, 
des témoignages et des écrits historiques ) est tout entier commandé 
par 1 axiome catholique : Hors de lEglise point de salut. La diffi­
culté porte sur l ’extension à donner au mot Eglise. La condition 
essentielle et première pour faire p a r  ie de l'Eglise est l ’acte de Foi 
en 1 existence d'un Dieu rémunérateur, révélateur e t auteur de
1 ordre surnaturel. La croyance surnaturelle en un Médiateur 
entre Dieu et l’humanité admet divers degrés qui vont de l ’impli­
cite à 1 explicite. Saint Thomas ens igne que l ’adhésion de l’esprit 
à un Dieu Providence capable de siuver les hommes par les rnovens 
qui lui plaisent ‘et qu on ne définit pas] peut, dans les cas d ’igno­
rance invincible,servir de substitut à la crovance au Christ Rédemp­
teur. L ne telle croyance ta it adhérer non pas au corps, mais à 
l’âme de l’Eglise; Pacte rituel du baptême par l ’eau est alors 
remplacé par 1 acte invi ible du baptême par l ’Esprit. Or. dès que 
par 1 acte de foi salvifique 1 infidèle se tourne vers Dieu, il possède 
le germe qui peut s ’épanouir en l ie  mystique . Certes chez les 
non-chréliens, le fait doit être exceptionnel, mais il n ’est pas 
impossible que, aans le cas d Ibn  Arabî. dont les écrits nous 
révèlent une âme d élite, le libre décret divin avait joué et que le 
soufi musulman soit parvenu à l ’union réelle avec Dieu.

Cette sèche analyse ne peut rendre la beauté de ces pages où 
. doctrine catholique la plus souple et la plus intransigeante à la 

fois parce que vraie au sens métaphysique du mot. se trouve 
exprimée : elle n ’en trace qu'un panorama succinct hâtivement 
esquissé au gros crayon ; nous im ito n s nos lecteurs à en méditer 
longuement la substance en recourant au texte même. Ils en retire­
rons cette petite joie imperceptible et vibrante que l’on con­
serve précieusement en son cœur.

M a r c e l  D e  C o r t e .

\ \ \

Un dem i-siècle d’art français

Le premier Salon des indépendants, tenu dans un baraquement 
construit aux Tuileries entre les pavillons de Marsan et de Flore, 
com ptait parm i ses exposants les plus en vue. un officier de la 
garde républicaine, Dubois-Pillet. Ce gendarme, digne pendant 
du douanier Rousseau, conduisait à l'assaut du public bourgeois, 
des impressionnistes comme Seurat, comme Cross, comme Signac, I  
des symbolistes comme Odilon Redon, des réalistes comme Bastien I  
Lepage. C est dire que les intentions du groupe nouveau ne devaient I  
pas paraître très claires. Le contingent le plus nombreux restait I  
encore celui des pointillistes. Le procédé par division des tons qui I  
devait faire ta n t de victimes par après, était alors dans sa fraîche I  
nouveauté. Pointillaient avec Seurat et Signac, Angrand. Luce. I  
Lucien Pissaro, \  an Rysselberghe. Lucie Consturiez. sans oublier 
le bra\ e Dubois-Pillet, dont Degas disait plaisamment : Ce qui I  
la it le mieux du pointillisme, c’est du bois pilé

Aussi bien, ce procédé par son mécanisme, sa technicité pure, I  
sam  egardait toutes les tendances et perm ettait à chacun de I  
garder .sa personnalité. Il y  eut même que.qu un pour s'amuser I  
à copier dans cette technique une Vénus de Bouguereau.
- j - J  en excePte les œuvres maîtresses de Seurat, le pointillisme I  
a 1 é ta t pur ne devait pas conduire à grand’chose. I l en fut autre- I  
ment dé son succédané : l ’impressionnisme d’un Claude Monet. I  
d un Sisley, d un Pissaro, d’une Berthe Morisot.

La division des tons apportait à la  peinture de la-lumière telle I  
que la comprenaient Monet et ses émules, un moven précieux. I

Elle a permis des îeux d artifice colorés, que d autres procédés. I  
n  eussent pu  produire, mais ces feux, hélas, ont déjà terriblement I  
perdu de leur éclat.

L ne \ isite dans les salles du Musée du Luxembourg réservées I  
aux impressionnistes, fait naître bien des déceptions. Que restera- I  
:.-il dans quelques années de mirages comme les Xvmphéa?, ce I  
triomphe périssable de 1 a rt impressionniste, qui traduisit lumière I  
par luminosité, et cn it que î intensité, l ’éclat, la  pureté et la per- I  
manence d un ton  tenaient plus à la qualité du pigment qu’à la I 
iaçon de le répandre sur la toile et à la préparation de celle-ci.

I  n Degas, un Manet, sont assurés de survivre. Peut-on en dire I 
au tan t d un Monet ou d’un  Sisley?

Degas. A mesure que le temps s écoule, l ’œuvre d'un Degas I 
s affirme comme la plus solide et la plusreprésentative sans doute. I 
de c£<-te période pré-moderne que nous venons de passer en revue. I 
Après Corot, après Millet, après Courbet, après Daumier, c’est son I 
nom qui doit prendre rang parmi les chefs de file ou plutôt car il I 
fu t au tond un solitaire et sans grandes attaches avec ses contempo- I 
rains. parm i les sommets de la peinture française à la fin du I 
X IX e siècle.

Ln grand artiste se reconnaît, bien plus qu à  sa technique pro- I 
prem ent dite, à 1 esprit qui anime son œuvre. La vision d ’un Degas, I 
n  est pas seulement celle d ’un peintre, attentif à certains jeux de la  I 
lumière et de la couleur, elle est aussi celle d ’un homme.

Ainsi les tableaux d un Delacroix, s ils subissent les injures I 
du temps, il leur reste du moins l ’intention héroïque et la flamme I 
intérieure.

De ceux qu on a appelés par accident, les impressionnistes. I 
le seul Degas est appelé sans doute à  grandir, plus que Monet I 
et ses épigones, plus que Renoir peut-être, qu’on range de même I 
sous 1 étiquette. I l est vraim ent, comme le dit T.-E. Blanche, le I 
puis grand homme de la  période. L ’exposition d ’une partie I 
de son œuvre, tenue cette année dans un  des pavillons des Tuile- I 
ries, a confirmé aux yeux de tous cette impression, d ’un art I  
désormais fixé, devenu classique, c’est-à-dire accessible à  n  importe I  
quelle génération. C’est en lui que, selon toute vraisemblance. I
1 on ira rechercher l'image la plus complète, la  plus pénétrante I  
>ie ta société qui vécut de 1S70 à 1890, so iitê  dont Toulouse- I  
Lautrec, son contemporain,n’aura tracé que la caricature, et Forain I  
produit la satire

Degas m eurt en 1917, mais son œuvre appartient toute au I  
X IX e siècle. Celle de Cézanne, au contraire, qui disparait en 1906, I  
appartient au siècle présent. Elle commande à ce qu il est convenu I  
d'appeler l’art moderne.

(1) Voir La Revue catholique du ti décembre 1931.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

Qu'est-ce que le « moderne se demande avec raison M. J.-E . 
Blanche, en commençant la seconde partie de son livre.

Il croit pouvoir y  repondre, en dénonçant le caractère de plus 
en plus lâche que revêt la représentation plastique de l'univers 
dans l’œuvre des artistes. L 'art moderne, et en cela il se rapproche 
de 1 art d autres époques, suppose chez celui qui le pratique comme 
chez celui qui le subit, une grande puissance d'abstraction.

Ce qui nous plait, dit M. J.-E .B lanche,dans une œuvre d ’a rt dite 
moderne, c’est précisément ce qui n'y est pas, c’est-à-dire ce qu'elle 
nous suggère.

Ce n est pas 1 image en elle-même, 1 image matérielle, l’image 
immédiate qui nous intéresse, mais bien l’image seconde, l ’image 
complétée par notre cerveau. Nous n ’aimons que l'inachevé, 
parce que cet inachevé nous permet de finir nous-même la construc­
tion, de remplir les blancs du message.

Ce qu’on appelait autrefois la « perfection d ’une œuvre nous 
rebute. Il nous faut pouvoir « ajouter .

Cette vue sur l 'a rt moderne ne manque pas de justesse. Elle 
explique certainement une part du plaisir que nous prenons au 
contact de cet art allusif, elliptique, et certainement beaucoup 
plus poétique, que celui qui l'a  précédé.

Est-ce assez pour conclure à sa suffisance? Ou faut-il suivre 
J.-E. Blanche, lorsqu’il y voit une infériorité manifeste, et refuse 
aux artistes dits modernes, le titre  de « grands »?

Débat difficile, car il suppose le pouvoir d'ém ettre sur notre 
époque un jugement désintéressé, et tel que seules les générations 
à venir le pourront porter.

Le « primitivisme ■■ de l'a rt moderne, s'il n ’est qu'une attitude 
de l ’esprit, une' mode inventée, un jeu gratuit de dilettante, est 
évidemment condamnable.

Mais qui oserait affirmer qu ’il ne correspond pas à un secret 
besoin, et qu'il n ’est aucune œuvre produite par lui qui ne soit 
le résultat d ’une émotion sincère?

I)e Cézanne, de Gauguin, de Matisse, de Picasso, ces quatre 
maîtres entre lesquels J.-E . Blanche distribue l ’influence exercée 
sur la peinture moderne, il ne resterait, à l ’entendre, que de mer­
veilleuses expériences de laboratoire, des toiles-manifeste, des 
théorèmes picturaux, les premiers éléments d ’une syntaxe 
nouvelle, et non point des œuvres susceptibles de prendre rang 
à côté des chefs-d’œuvre du passé.

Nous nous refusons, pour notre part, à souscrire à pareil juge­
ment.

Si grand que soit le déchet, et même chez les plus doués, il restera 
cependant quelques « œuvres » : celles-là même où sans plus de 
soucis de leurs théories, ou de celles qu’on leur prête, les artistes 
se sont exprimés librement, c’est-à-dire en conformité avec leur 
vérité intérieure.

Ce qu’on appelle l 'a r t vivant, et tou t véritable a rt est vivant, 
n ’est que cela : une expression forte et originale, qui sache créer 
un accord entre la matière et le sentiment.

Il est certain que Cézanne y est parvenu, e t de même Gauguin, 
Matisse et Picasso, et de même à leur suite des artistes comme 
Vlaminck, Utrillo, Derain, Ségonzac, Raoul Dufy, Georges Rouault, 
pour ne citer que quelques-uns.

Sur le cubisme intégral, sur les œuvres d ’un Braque, d ’un Léger, 
d'un Metzinger, le doute est permis, comme il l ’est sur les produc­
tions para-picturales, c’est-à-dire plus littéraires que plastiques, 
de l’école surréaliste

Si raffinées que soient dans leur construction et leurs couleurs 
les épures d 'un Braque, ou d 'un Léger, elles ne restent que des 
épures, c'est-à-dire des schèmes abstraits, où l ’intelligence seule 
trouve son plaisir.

Une œuvre d ’art ne peut pas n ’être qu’intelligente, et c’est 
parce qu’elles ne sont souvent que cela, que tan t d ’œuvres d ’art 
contemporain périront.

Déjà le concours empressé que la plupart d ’entre elles ont ren­
contré auprès des littérateurs aurait dû nous les rendre suspectes.

L’art qui se traduit trop aisément en formule, perd justement 
ce qui le fait vivre, c’est-à-dire son impénétrabilité.

Les exégètes et les critiques pourront multiplier leurs assauts. 
Us ne forceront ni un Vinci, ni un Michel-Ange, ni un Rembrandt, 
ni un Rubens, ni aucun grand artiste véritable dans ses derniers 
retranchements.

C’est parce qu’il est insaisissable, irréductible, ondoyant et 
divers, n ’offrant prise qu’aussitôt il ne la lâche, qu’un Picasso 
appartient, à son tour, à la grande lignée.

Il faut laisser tomber toutes ces étiquettes, dont, pour le mieux 
situer, on a placardé l'a rt contemporain. Seules sont destinées à 
survivre, les œuvres qui se déroberont à tout signalement précis.

Analysant le caractère général de la peinture moderne. J.-E . 
Blanche trouve qu'il tient de la vitesse de la vision et de l'exécution 
mécanique. Ce caractère est aussi celui de l'époque.

Il n est guère favorable à l’éclosion de l ’œuvre d 'art telle que
1 ont comprise les siècles précédents : lente et sûre, le résultat 
d ’un travail patient.

Cet art d intention doit-il nous suffire? N ’allons-nous pas bientôt 
éprom er 1 inanité de cette course qui nous emporte ' Faire machine 
en arrière! Renouer avec le temps perdu? Cette soif de paix, de 
silence, ce besoin de retraite qui s’empare des meilleurs pourraient 
nous le faire croire.

Il ne nous resterait, dès lors, qu à considérer la production de 
ces trente dernières années, non point comme un aboutissement, 
mais comme une fièvre passagère, la recherche affolée d ’une issue 
qui n ’existe pas, le galop en rond autour de la piste qui, forcément, 
nous ramène au point de départ.

De tous ces ismes successifs, impressionnisme, fauvisme, cubisme, 
expressionnisme, surréalisme, que reste-t-il? Au milieu d ’un vaste 
déchet, quelques œuvres isolées qui loin de se démentir, accusent 
au contraire de réelles ressemblances.

Les dernières œuvres d ’un Derain, on pourrait les croire tracées 
au milieu du siècle dernier. Picass.o ne fait plus que continuer 
Ingres. Les artistes les plus sensibles reviennent tous an motif, 
à l'atmosphère.

Tournant dangereux a dit \  laminck. Est-il si dangereux que 
cela.-" Ne conduit-il pas au contraire à la grand’route, où tou t ce 
qui a du poids et de la valeur, a passé, passe, et passera ?

Lorsque 1 on est de vieille race et d’ancienne culture,on ne peut 
que jouer au primitivisme. Ce n est pas Rome qui subit les barbares, 
ce sont ceux-ci qui se plient aux disciplines romaines.

Le vieux fonds français recouvert un instant par les alluvions 
juives, orientales et allemandes, voire africaines, apportées en 
masse pendant la trouble période d ’avant et d’après-guerre, 
reparaît.

Ce qu’on appelle école de Paris, n ’est que l ’écume, qui dé"'à se 
dissipe, des remous provoqués par cette invasion.

L art français à la fin de ce demi-siècle que le livre de J.-E. 
Blanche passe en revue, est en passe de retrouver sa voie et son 
équilibre un instant compromis. Les derniers salons nous montrent 
les meilleurs d ’entre les peintres et sculpteurs français, préoccupés 
de revenir à ce classicisme tempéré, à cette mesure, à cette clarté, 
à cette lisibilité, qui sont dans la tradition. Sicut erat in principio... 
et nunc et sempcr... écrit Blanche à la fin de son livre. On n ’est soi 
que pour autant qu’on continue les siens.

Dans le Musée du Luxembourg remanié, on peut professer une 
leçon sur le paysage français, ou sur la figure. Les noms de Derain, 
de Varocquier, de Dunoyer de Segonzac, d ’Othon Friesz, de 
Vlaminck, rejoindront par une suite toute naturelle, ceux de Char­
iot, de Guernez, de Zingg, de Manguin, de Giricud, de Léopold 
Levy. Les académies nues ou drapées des Marchand, des Savin, 
des Charles Guérin, des Jean Puy, trouveront place à côté de celles 
de Lebasque, des Odette des Garets, des Albert Bonnard.

Ces toiles dont chacune au moment Où elles triomphaient aux 
Salons, était étiquettée d ’avant-garde, se ramènent ici sans diffi­
culté à un commun dénominateur.

Qu’on rapproche en esprit les salles du Luxembourg de celles du 
Louvre et le même dénominateur paraîtra.

On s'en doutait. Nul n'échappe à sa terre et à ses morts. Le sol 
français tient solidement qui y a ses racines, comme le font le sol 
flamand, le sol italien, ou le sol espagnol.

Si même y germent les subtiles semences apportées par un 
Picasso, par un Chagall, par un Modigliani ou par un Kisling, 
l'arbre nouveau ne devra sa grâce et sa force qu’à la divine douceur 
de l ’air ambiant.

Telle est la conclusion du sage Jacques-Emile Blanche. Elle 
correspond trop bien à la réalité pour que nous hésitions à la ratifier.

Au début de l’an prochain s’ouvrira à Londres une vaste exposi­
tion d ’art français. Si les organisateurs comprennent bien leur tâche 
et la conduisent jusqu’à l'époque actuelle, elle sera la démonstra­
tion éclatante de cette continuité et de cette identité profonde, 
que l'éparpillement des Musées et des collections, leur répartition 
en groupes anciens et modernes ne laissent point paraître comme il 
le faudrait.
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Ce sera, nous l 'espérons tout au moins, une excellente occasion de 
taire le point et d'opérer une synthèse au sein d ’une matière singu­
lièrement vaste et mouvante, mais qu’il n ’est pas impossible de 
ramener à l’uuité.

M a r c e l  S c h m it z .

N

Liturgie et piété moderne 
Une importante lettre épiseopale

I .  —  A v a n t  p r o p o s .

5 . Gr. Mgr Harseouët, évêque de Chartres e t 1 un des principaux 
artisans du renouveau liturgique en France, adressa dernièrement 
au directeur du Bulletin Paroissial Liturgique ; édité par les moines 
bénédictins de Saint-André, Lophemi. une le ttre  que le Bulletin 
publia dans son n° 13. Cette correspondance prend occasion d ’une 
dispute de préséance entre saint Jean-B aptiste e t saint Joseph, 
mise en scène par les Amis de Saint Joseph. Voici le détail de 
l'affaire.

Le Rév. P. Charles Parra  S. J . . av a it écrit sur le culte de 
saint Joseph (Messager du Cœur de Jésus), un article dont les idées 
furent reprises d ’ailleurs par d ’autres revues catholiques. L ’étude 
é ta it basée sur un travail « admirablement documenté •> du Rév. P. 
de Hormaeche S. J ., in titulé Essai théologique sur le droit de saint 
Joseph au culte de protodulie. Le Rév. P. Parra  commence par 
exprimer le regret que, seize siècles durant, cette "dévotion n ’ait, 
pour ainsi dire, été pratiquée ni par 1 Eglise dans sa prière offi­
cielle, ni par les fidèles dans leur piété privée. E t de fait, le culte de 
saint Joseph n a commencé à se répandre qu’au début du X V IIe siè­
cle, pour prendre dès lors de plus en plus d ’importance et atteindre 
enfin son point culminant lorsque Pie IX , le S décembre 1S70. 
déclara le Père pu tatif de Jésus, Patron de la Sainte Eglise. 
« Les amis de saint Joseph, dit le Rév. P. Parra, pensent cependant

et ils ont raison! — que ce n ’est pas encore assez. Tout ce qui a 
été fait leur est une raison de demander davantage 4. Que veulent-ils 
d o n c Q u e  le culte de saint Joseph prime celui de tou t autre saint 
à 1 exception de la seule Mère de Dieu ; que saint J  oseph prenne 
rang im m édiatem ent après elle. Ici,les ■ Amis de saint Joseph» se 
heurtent à un personnage encombrant (si l ’on peut dire!) : saint 
Jean-Baptiste. Le culte du saint Précurseur remonte en effet aux 
premiers siecles du christianisme; le Baptiste est mentionné 
partout, au ( onjiteor, au Canon, etc. Bien plus, il précède partout 
saint Joseph; ainsi dans la litanie des saints. Pareille situation, 
estime le Rév. P . Parra, n est point à la mesure de la dignité de ce 
dernier . saint Joseph a été quand même le père, quoique non 
corporel, de Jésus; jusqu à son dernier souffle, il a vécu dans la 
compagnie du divin Enfant : il l ’a protégé, sauvé, nourri, éduqué; 
c est du nom de Père aussi, que la sainte Vierge le désigne à 
Jérusalem, lorsqu’elle dit à son Fils retrouvé : « Ton père et moi 
te  cherchions tou t affligés » (Luc 2, .j8). Saint Joseph a été le 
gardien de 1 honneur de Notre Daine dans sa m aternité virginale; 
c est à lui que 1 Ange a confié le secret de la conception miracu­
leuse, c est lui qui fut chargé de donner un nom au Fils de Marie.
I l a donc pénétré dans le cœur du mystère plus profondément 
que saint Jean-B aptiste qui eut bien la mission d ’annoncer la 
venue du Christ, mais qui resta étranger au mvstère de l'incarna­
tion.

Telle est 1 argum entation du Rév. P. Parra. En considération 
e quoi il s agirait à présent de reviser l ’ordre de préséance des 

samts. Seulement, Rome étant passablement traditionnelle.
1 attaire ne peut se régler aussi aisément. Voilà pourquoi le Rév. P.

arra s ertorce de faire des recrues parmi les associés de l ’Apostolat 
de la  Prière, dont l'organe est le Messager du Cœur de Jésus, dans 
le but d amener toute la « chrétienté, fidèles et prélats >. à présenter 
au bamt-Pere des suppliques en ce sens.

Le Bulletin Paroissial Liturgique publia l ’étude du Rév P Parra 
en la taisant précéder de cette remarque : « L article suivant 
traduit les aspirations de beaucoup de chrétiens et a de plus le

grand avantage sur d ’autres articles du même genre de rester 
dans la note liturgique ».

C’est ce qui déterm ina Mgr levèque de Chartres à adresser au 
redacteur du Bulletin une lettre que celui-ci publia sous le titre  
Le Culte de saint Joseph et celui de saint Jean-Baptiste L ’éditeur 
la tit précéder d une note pour dire que les lecteurs n ’accorderaient 
pas a cette le ttre  un intérêt moindre qu’à l ’article du Rév. P. Parra ; 
que Mgr de Chartres est, depuis longtemps, une autorité dan<; ie 
domaine liturgique; mais que, malgré cela, l ’éditeur préfère ne pa* 
soulever de polémiqué; qu’ü  enverrait à Mgr levèque lui-même 
-es avis qui seraient communiqués à la  rédaction.

Pour moi, j attache une si grande importance à cette lettre 
epibcopale, surtout dans les circonstances présentes, que i ’en 
reproduis ici le texte intégra! (c’est moi qui souligne' en me per- 
m ettan t de le taire suivre d un bref commentaire.

II. L a  l e t t r e  é p i s c o p a l e .

E v ê c h é  d e  Ch a r t r e s .

Mon Révérend Père,
Vous avez cité avec honneur un article du Messager du Cœur

e Je-us au sujet du culte de saint Joseph. Le Messager n’est pas u ' f 
revue liturgique. A ce point de vue le Rév. Père, si bon et s i zélé Pour 
sa belle œuvre de l Apostolat de la Prière, traite forcément la question 
selon de bien pieux désirs, mais comme un amateur sans reponsa bihté I 
hiérarchique. I ous permettrez à un éiéque d ’écrire son opinion dans le 
s im u iT  °1SSlal L lturSique. en Pontife responsable et en profes-

Rappelons, s il en est besoin, les principes et les vues d ’ensemble.
A ous établissons d ’abord que la liturgie n’est pas aiiaire d'archéo- \ 

togie. Elle n est pas immuable, mais vivante, mais elle est tradition­
nelle et organisée. Comme l ’Eglise, société divine, elle a dès le début 
1 essentiel de sa vie, selon laquelle elle se développe] et, chemin faisant. I 
elle présenté les dévotions les plus appropriées. Par ces apports î 
acceptes et éliminés tour à tour, elle reflète l'esprit plus ou moins 
éclairé, plus ou moins chrétien des temps, au point de constituer 1 
parfois d heureuses innovations, ou malheureusement, des concessions 
qui eiwombrent les grandes lignes, jusqu’au jour où le ferme génie 
d un P ie  I , ou d ’un P ie  X  vient rétablir l’ordre, selon qu’il est écrit en 
tet* de nos bréviaires et de nos missels. Nous devons, en effet, recon­
naître tous la pleine autorité du Souverain Pontife, juge de ce que les 
chretiens d  aujourd’hui peuvent porter, et l ’assister même en coopéra!'.' 
a cette œuvre d  harmonie aux apparences parfois contradictoires, 
comme il ressort de la collection de la Sainte Congrégation des Rites 
et des mesures prises tour à tout par P ie X  et par Benoit X V  au suie> 
précisément de la fête du 19 mars.

I l  demeure incontestable que la liturgie traditionnelle offre une vu: 
d ensemble oit doivent ressortir avant tout les grands anniversaires 
du salut. La double mission du F ils de Dieu et"de l ’Esprit d ’Amour 
s y  trouve exposée dans une mise en scène sobre mais incomparable, 
et les fêtes y  sont vécues grâce aux temps de préparation disposés ave: 
tes ressources magnifiques de l ’histoire, de la doctrine et de l ’ascèse.
C est ainsi qu autour du mystère de VIncarnation les dates du 25 mars 
et du 2 4 ju in  font cortège à N e cl, et, après Je culte de la Vierge Mère 
et des saints Anges, celui du Précurseur a jusqu'ici été reconnu à une 
place importante, que l ignorance des grandes lignes et des idées 
foncières du péché et de la pénitence tente à présent de lu i enlever. Se 
détournant de celui qui a été envoyé de Dieu  * pour que tous crussent 
par lu i * et qui a donné la clef du salut en montrant « l'Agneau de 
Dieu qui efface les péchés du monde », la dévotion contemporain:, 
dont les fruits de salut n apparaissent guère éclatants « pour former 
un peuple parfait », se constitue en lignes brisées ou indépendantes, 
et formule des recettes d ’un alignement souvent mesquin. On veu: 
parfois grandir un culte très respectable, mais pourquoi se perdr:. 
dans des distinctions byzantines d ’honneur? Pourquoi, méconnaissant 
le principal du dogme très ignoré, imposer à l ’attention des privilège< 
contestables et des vérités surérogatoires? (1). L ’amour-propre troue: 
son compte à un succès auquel on attribue facilement le salut d'un 
pays, et ainsi on stimule le zèle; on se dit <> am i de saint Joseph * c; s ir 
ce terrain on remporte des victoires de souscriptions, mais on ne se 
préoccupe pas toujours d ’être, avant tout, chrétien.

Tels ne sont ni les sentiments, n i la science du Révérend Père, mais

(1) A insi p a rle -t-o n  de la  p u r if ic a tio n  de S a in t Jo sep h  a v a n t  de n a ître ' 
b ie n tô t  de son  A ssom ption . On suppose, on inv en te , on in tro d u it  le  cu lte  
du  c œ u r  d e  sa in t  Jo sep h , e tc .
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I n'admettra-t-il pas qu un eu ut este au munis cette phrase de suit article :
I « Saint Jean-Baptistc est resté étranger au mystère de / ’Incarnation.
I Joseph, au contraire, y  a été mêlé autant qu’il était possible de l'être 
I après Marie. » A insi, aussitôt la scène de l ’Annonciation, c’est vers
I Jean que Jésus, porté par M arie, se rend pour faire éclater sa gloire,
I et Jean « reste étranger à ce mystère » lu i qui ja it chanter le M agnificat.
I tandis que Joseph, ignorant, veut renvoyer la Très Sainte Vierge!
I N ’exagérons pas. « Sans doute, dit saint Jérôme, il a bien fallu un
I disciple d ’abord incrédule comme témoin de la Résurrection de Jésus.
I comme il fallu comme témoin de sa naissance un fiancé de sa mère,
I qui pourtant ne parvint pas jusqu’à ses noces. >>

■ A insi l'Eglisc nous fa it prier dans son office. La situation de ce 
juste privilégié est sans contredit incomparable, unique, c ’est-à-dire '■ 
à part ; saint Joseph jouit d ’un culte très important, et nous Vhono­
rons, nous méditons ses vertus et nous nous efforçons de les imiter-, 
mais pourquoi établir de nouvelles catégories qui semblent contredire 
la tradition ? Pourquoi insister sur une paternité qui semble présentée 
dans certains écrits et certains enseignements comme pour se substituer 
à celle même de D ieu ? A ussi les enfants du catéchisme, qui ont plus 
important à apprendre, répondent à l ’Evêque qui les interroge que le 
père de Notre Seigneur J ésus-Christ est saint Joseph et non pas Dieu ! 
Pourquoi donc non seulement prêter à ces confusions chez les gens 
simples, mais imposer à Ici prière officielle et jusqu’à la Sainte Messe 
des surcharges pieuses mais contestables?

Je le sais\ on fait des pétitions-, i l  y  aura toujours des signatures 
La vie des Evêques passe vite, et leurs successeurs, de nouveau sollicités, 
font nombre : on a si mauvaise grâce â refuser et à réagir'. Je ne me 
jais donc guère illusion sur le succès de ma lettre. Plein de soumission 
envers le Saint Père, je crois n ’être pas sédi.iîux en élevant la voix en 
toute franchise et en tout honneur pour formuler des réflexions, que 
d ’autres, craignant sans doute le scandale des faibles, hésitent à 

\ manifester, mais qui n’ont cependant pour but que de maintenir dans sa 
L sa sim plicité pleine de noblesse et de grandeur des textes vénérables 
|  qui ont d ’autant plus contribué à former des âmes grandes qu’ils leur 
f ont laissé par ailleurs l'essor d ’une piété confiante qui ne voulait pas
I  s 'imposer.

Veuillez croire, mon Révérend Père, à mes bien religieux senti-
I ments.

t  Raoul,
E v ê q u e  de C h artres .

III . —  Q u e l q u e s  m o t s  d e  c o m m e n t a i r e .

i. Cette lettre épiscopale, on s’en sera convaincu à la première 
I; lecture, a évidemment une portée bien autrem ent grande que celle 
f qu'aurait pu faire prévoir le thème initial : Le Culte de saint Joseph 
|  et celui de saint Jean-Baptistc. C’est to u t le problème de la piété 

moderne qui s’y trouve développé en ses tra its les plus caractéris- 
t tiques. Il ne sera cependant pas inutile de s'arrêter quelque temps 
t à l’examen de la question posée par le titre. On pourrait croire 

en effet, que, dans cette dispute sur la préséance de saint Jean 
(je m’eu tiens toujours à l ’ordre encore en vigueur!), il ne s’agit 
que des passe-temps privés de quelques particuliers. La discussion

• me paraît bien plutôt sym ptom atique d e ... — pour le dire d ’emblée
1 — de l’embourgeoisement du christianisme, de l ’Eglise.

Quand l ’Eglise ancienne m ettait Jean-Baptiste au tou t premier 
: rang, à côté de la Mère de Dieu et avant les apôtres, elle agissait 

ainsi parce qu’elle considérait l ’œuvre du Christ, non pas sous 
le jour de l ’idylle, des relations familiales ou de la vie privée, mais 
comme appartenant à l’histoire générale de la société humaine 
et comme l’accomplissement d ’une mission publique confiée au 
Christ, chef authentique de l ’humanité. C’est sur ce principe que 
l ’Eglise a réglé l ’ordre de son culte. E t ce n ’est qu au moment où 
la chrétienté commença à s’intéresser à la vie privée, domestique 
et familiale de Jésus, que la personnalité et le culte de saint Joseph 
acquirent leur signification. Saint Joseph n ’a pas eu avec le Fils 
de Dieu incarné îes mêmes relations physiques personnelles que la 
Mère de Dieu, mais il n ’a pas eu non plus vis-à-vis de la mission 
proprement officielle du Christ Rédempteur les mêmes rapports 
que Jean-Baptiste. Son rôle ne s’étend pas au delà du cercle fami­
lial, qui, dans la vie de Jésus, est d ’importance tout à fait secon­
daire. Son effacement apparaît clairement déjà lors de la prophétie 
de Siméon. Le Sauveur le consomme dans la réponse qu il fit à ses 
parents après qu ils l ’eurent retrouvé dans le Temple : « Que me 
cherchiez-vous? Xe saviez-vous pas que je dois être aux choses

de mou Père (ij .- Or, précisément, dau> ce domaine transcen­
dant, sublime et qui dépasse infiniment la sphère familiale, dans 
ces choses de mon Père >, saint Joseph ne joue aucun rôle. Ici, 
la place prédéterminée par Dieu, c’est le Précurseur qui l'occupe, 
Lui, Jean, nanti d ’une mission divine, annonce le Messie, l’intro­
nise, pour ainsi dire, par son baptême au cours duquel l’Esprit 
descend sur Jésus sous la forme d'une colombe. Autant la mission 
du Messie dépasse sa vie privée, autant la dignité du Baptiste 
dépasse celle du Père nourricier.

Voilà pourquoi Jean-Baptiste fut justifié dès le sein de sa mère, 
pour devenir ainsi, après Marie, le premier homme racheté et, 
avec Marie, le représentant de toute l’humanité sauvée. L’art 
chrétien antique qui le représentait à côté de Marie devant le 
Rédempteur, le Juge à venir ou le Pantocrator (Tout-Puissant), 
en fournit un suggestif témoignage.

La dignité d ’un saint et le culte qu’on lui rend ne doivent-ils 
pas dépendre de sa participation à l ’œuvre proprement rédemp­
trice du Christ, œuvre qui a, comme nous le disions, la valeur 
d’un ministère public?

Dès lors, l 'Eglise ancienne, eu avantageant le Baptiste, a fait 
preuve d ’une intelligence bien plus profonde de ce qu’il y a de 
fondamental dans l ’œuvre du Christ, que n ’en révèlent les ten­
dances modernes qui s ’efforcent de m ettre au premier plan, 
même quand il s ’agit du Médiateur entre Dieu et le monde, la vie 
privée et familiale (2).

Cette attitude ne me paraît pas sans danger. Elle enlève au chris­
tianisme e t à l ’Eglise ce caractère de grandeur héroïque et d’impo­
sante majesté qtù, en notre siècle d ’embourgeoisement général et 
d’égalitarisme mesquin, doit être, plus que jamais, mis en évidence. 
La liturgie, malgré les contacts qu’elle a eus à travers les siècles 
avec les civilisations les plus variées, a conservé, jusqu’à présent, 
l’essentiel de ce caractère. C’est ce qui fait qu’elle est toujours 
restée plus ou moins étrangère aux hommes épris de 1’ « aimable 
idylle familiale » (3). E t ceci se vérifie également en matière de 
préséance dans la vénération des saints. Vue sous cet angle, la 
question de préséance entre saint Joseph et saint Jean-Baptiste 
n ’est pas sans rapport ave c l ’exacte intelligence de l ’essence de 
l’Eglise et avec la façon dont il convient de la présenter à  nos 
contemporains.

2. Ce que Mgr Harscouët dit du développement de la  piété 
chrétienne est de' la plus haute importance. Ce développement 
n ’est pas heureux à toutes ses étapes. Il se peut que parfois il 
mette en relief des aspects peu ou point profitables à la véritable 
vie chrétienne, alors que l ’essentiel est laissé dans l’ombre. La 
lettre de Mgr l ’évêque de Chartres confirme d’une manière autorisée 
et opportune, l ’idée que je défendais ailleurs en ces termes : « Evolu­
tion dans l ’histoire de la piété n'est d’aucune façon synonyme néces­
saire de progrès (4) ». C’est là une proposition pleine de sens aussi

(1) L u c  2, 49. X 'e s t- il pas s ig n ifica tif que ce tte  p e in tu re  du  prem ier 
conflit fam ilia l -(au sens vu lg aire  du  m ot) so it p réc isém en t l ’E v an g ile  de 
la  fê te  de la  S a in te  F am ille  ?

(■2). On rem a rq u e ra  que, m êm e q u an d  il s ’ag it de sa  Mère, le S au v eu r 
écarte  to u te  n o te  fam ilale, sans p o u r cela d im in u e r la  p e rso n n a lité  de la  
T rès sa in te  V ierge, C ar M arie  n ’a p a s  p a r t  seu lem en t à l ’otuvre  du  C hrist 
dan s  le cadre  re s tre in t  de la  fam ille, com m e c ’est le cas p o u r sa in t  Jo sep h ; 
elle y  p a rtic ip e  d 'u n e  m an ière  officielle, en ta n t  que rep ré se n ta n t a u th e n ­
t iq u é  de l 'h u m a n ité  e t  p ro to ty p e  de l ’Eglise. I l  se ra it  aussi p eu  ad é q u a t de 
concevo ir le rô le  d ’E v e  com m e celui d ’une sim ple  m ère de fam ille  sans consi­
dérer la  fon ctio n  rep ré se n ta tiv e  qu 'e lle  occupe en re la tio n  avec A dam , que 
de lim ite r  les ra p p o rts  de Jé su s  e t de M arie à ceux de  la  v ie  p riv ée . C’est 
là , à  m on sens.le g ran d e  sig n ifica tio n  des te x te s  si so u v en t invoqués con tre  
le cu lte  m aria l : Jean  2,4 ; M arc, 3, 32-35. L a  p e tite  m ise au  p o in t que le 
S au v eu r a jo u ta  à  la  lo u an g e  q u ’une fem m e d u  p eup le  f i t  de sa  m ère (Luc  11, 
27 e t su iv .), a p p a r t ie n t  ég alem en t à ce m êm e o rd re  d 'idées.

(3) L a  litu rg ie , fidèle "à so n  génie propre , a essayé d ’in tro d u ire  aussi 
s a in t  Jo sep h  d an s  la  g ran d e  lig n e  de l ’üLUvre p u b liq u e  d u  C hrist. D e là 
sa fête , com m e p a tro n  de l ’Eglise, e t la  m ise à co n tr ib u tio n  de l ’h isto ire  
d u  p a tr ia rc h e  Jo sep h  qui p e rm e t d 'a p p liq u e r  au  P ère  n o u rric ie r  de Jésu s , 
le  Ile  ad Joseph  qu i rev ê t u ne  allu re  de fonction  p u b liq u e  e t ju rid iq u e . 
S eu lem ent il co n v ien t de se ren d re  co m p te  que, dans la  théo log ie  classique, 
le p a tr ia rc h e  Jo sep h  est le ty p e  d u  C hrist e t que l 'a u tre  com para ison  ne se 
laisse  p o u rsu iv re  que d iffic ilem en t e t  de façon  a rtific ie lle . V oir là-dessus 
le ju g em en t trè s  sage de M. X . S chm id  (Brevier-Reform , L ucerne, 1927), 
qu i ne donne cep en d an t pas  ses raisons. L e m êm e a u te u r  propose de rendre  
lib re  le I er ju ille t p o u r la  cé léb ratio n  de c lô tu re  de la  trè s  a n tiq u e  o c tave  
de la  n a tiv i té  de s a in t  Je an -B a p tis te . I l  co n v ien d ra it de ren d re  à ce sain t, 
q ue  le S au v eu r lui-m êm e a p roclam é le p lu s  g ran d  p a rm i les en fan ts  de la 
fem m e, la  p lace q ue  lu i a v a ie n t donnée les âges de foi (p. 5S). A u m êm e 
e n d ro it  il d i t  de la so len n ité  de sa in t  Jo sep h  q u ' avec son o ctave, elle 
n ’es t v ra im e n t p as  à  sa p lace  a u  T em ps p asca l ».
• (4) Litur°ische Zeitschrift, 3, (1930-31).
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pour justifier plus d'une chose que les adversaires du mouvement 
liturgique se plaisent à appeler : Exagération, partialité, étroi­
tesse de vues .

3. Je  le sais : on fait des pétitions, il y aura toujours des signa­
tures... Dans ces mots de l ’évêque de Chartres au sujet de 
l'inquiète agitation de la piété moderne on ne sait ce qu’il convient 
d ’admirer le plus, de l ’opportunité ou du courage. Dans le catho­
licisme moderne, une fiévreuse chasse aux saints Patrons semble 
battre son plein. Les comédiens amateurs ont leur patron, les 
dactylographes possèdent le leur, les conducteurs d ’auto n ’ont 
rien à leur envier, et, en ce moment même, les amateurs de téhessef. 
en Italie et en France,sont en quête d ’une patronne: Jeanne d’Arc. 
la sainte Pucelle d ’Orléans, sous prétexte qu’elle elle aussi! 
parvint à capter les voix célestes! Que penser de tout cela? A 
une époque où il s’agit de sauver la substance même de la vie 
religieuse, la piété catholique n ’a-t-elle vraim ent rien de mieux 
à faire? Ou bien est-on si certain d ’avoir mis en sûreté cette sub­
stance que l’on puisse, comme c’était peut-être le cas au moyen âge. 
se payer le luxe de pareilles fioritures? Se dépenser dans cette indus- 
triosité, tan t vantée par d ’aucuns comme ■ l’inépuisable variété 
d ’aspects du catholicisme . n ’est-ce pas lambiner éternellement 
sur la route vers ce qu’il y a d'essentiel dans le christianisme et 
dans l 'Eglise?

Et n est-il pas triste de voir des hommes de la valeur de l’évêquJ 
de Chartres craindre presque de se poser en adversaire de ces mand 
festations ? A ce point de vue, la lettre de Mgr Harscouët fait l’effd 
d un signal lumineux dressé au sommet de montagnes encore peJ 
visitées. Mais tous ceux qui, à ce signe, reconnaissent les besoin] 
religieux d aujourd hui et l’inadéquation des moyens auxquel] 
on a recours pour y remédier, devraient remercier S. Gr. Mgr da 
Chartres pour son courage et se ranger à ses côtés avec décision] 
Alors peut-être, sa lettre aurait, quand même, le résultat que 
dans une demi-résignation, il n'ose en attendre. Nous ne pouvonj 
que souhaiter que cette lettre retienne, aussi en dehors de l3 
France, 1 attention des milieux compétents. Les liturgistes, en 
tout cas. s appuyant sur ce document qui émane d'un Pontife 
îesponsable et d un professionnel , continueront avec un courage 
renom elé leur route. Ils espèrent voir de nouveaux amis, et de 
plus en plus nombreux, se joindre à eux pour retrouver et remettre 
en  ̂aleur le trésor enfoui de la liturgie, fut-il nécessaire pour cela 
de sacrifier bien des valeurs accessoires qui, au cours des temps, 
ont pu s'accumuler à la périphérie.

J .  PlX SK , 
d o c teu r en théologie Berlin).

(T ra d u it de  l'a llem and .)

L e s  i d é e s  e t  l e s  f a i t s

Chronique des idées
V i n g t  a n n é e s  d ’E g y p t e

Firmin van den Bosch n ’est pas rentré les mains vides de l'Egypte 
où il a passé les plus belles années de sa vie, de 1910 à  1929 ; il en 
a rapporté un livre qui honore les Lettre-: belges et qu’il dédie à 
ses amis de là-bas. Le lettré constamment fidèle aux enthousiasmes 
de ses vingt ans, ce d ’Artagnan de la plume qui appartint à la 
pléiade du renouveau littéraire et catholique de 18S0 ne pouvait 
se démentir, il n ’a jamais séparé la culture littéraire de ses fonc­
tions professionnelles. Est-ce sur la terre d'Egypte, sous la brû­
lante caresse de son soleil que ce ta lent s’est épanoui et a produit 
sa fleur de beauté? Je  serais tenté de le croire, à la lecture de cer­
taines pages d ’une plus brillante inspiration, à côté d ’autres, 
où une composition plus hâtive a laissé des traces de précipita­
tion. Tel qu'il est, ce volume, chargé de souvenirs, reflète adm ira­
blement la personnalité de l ’auteur, cette intelligence ailée qui 
gagne volontiers les sommets de la politique, cette imagination 
d ’artiste qui vibre au contact de la  beauté.

Ce livre du plus captivant intérêt, il le devait à ses amis d'Egypte 
en guise d'adieux, en acquit d ’une dette du cœur, il le devait à ses 
amis d ’ici, curieux de savoir par lui-même la place occupée par 
un compatriote éminent dans la vie égyptienne. Les uns et les 
autres seront ravis : les premiers, de sa fidélité reconnaissante : 
nous, de son opulente et précise information.

Attaché aux Juridictions mixtes où, pendant ses neufs der­
nières années, il a rempli les fonctions de Procureur général. 
Firmin van den Bosch fut mêlé aux grandes affaires, à la poli­
tique, au mouvement des idées, à la société cosmopoüte du Caire 
et d ’Alexandrie, il fut en relation avec le khédive Abbas-Hilim, 
le sultan Hussin, le roi Fouad fraya avec les ministres égyptiens 
et les fonctionnaires anglais.

Il fut témoin d’une révolution, il assista au réveil d 'un peuple, 
à 1 enfantement d ’une Constitution, il était naturel qu’un homme de 
sa trempe réagit à de tels spectacles et que sous la dictée de tels 
événements, l ’écrivain prit la plume du mémorialiste.

*T ,, . . * *
L histoire retiendra la page où l ’auteur porte un jugement 

sévère sur 1 attitude imprévoyante et maladroite de l’Angleterre, 
du gouvernement de Lloyd George en face de Zagloud Pacha dans 
la période qui va de l’armistice. 11 novembre 1918, à la date de
1 arrestation du grand leader nationaliste. E tem el conflit entre la 
diplomatie de cabinet, enfermée dans ses combinaisons à priori 
et la diplomatie de 1 extérieur qui juge sur place en connaissance 
rle cause! Pour avoir refusé de causer avec l ’Egvpte qui aspi­
rait à un nouveau statut, malgré l'avis du H aut Commissaire

\Vingate% l ’Angleterre exaspéra la révolte quelle  ne put étouffer 
que par 1 effusion de sang et fut acculée, en 1922, à la capitulation, 
c est-à-dire à 1 abolition du protectorat 'e t  a la reconnaissance 
d une indépendance relative.

Le charme des récits qui remplissent la première partie de l ’ou- 
'  - '--g''■ tient surtout aux portraits des personnages qui ont joué 
un rôle sur la scène égyptienne à cette époque mouvementée. 
Gravé au burin, celui du conseiller sir William Brunyate. l'homme

tank  , lutteur de race, fonçant droit sur l'obstacle et pas mal 
Oi a\ ache, repondant au Premier Ministre qui voulait le gagner à 
la modération : Cet incendie, je l ’éteindrai par un crachat

A ttachante physionomie, celle d ’Allenby envoyé après le tragique 
embrasement, soldat plein de sang-froid et d'énergie, en même 
tem ps politique avisée qui eut raison de la rébellion et proclama
1 indépendance. Il suivit le sage conseil du Procureur général, 
qui fait un peu figure de mentor au début de l’ère nouvelle. E t' 
certes, il eût mérité d être écouté et suivi quand, proposant en 
exemple à la Commission constituante notre Charte fondamentale, 
il insista pour que celle-ci ne tû t pas transposée en Kgvpte dans 
son dernier stade d ’évolution, mais que le régime électoral notam­
ment, pour s’adapter au tempérament politique d'un peuple, 
encore novice, s ’inspirât plutôt du vote plural que du suffrage uni­
versel. Il suggérait aussi l ’idée d ’une Chambre haute dont les 
membres seraient en majorité nommés par le Roi, qui pû t servir 
de contre-poids à la Chambre des députés en ram enant à de justes 
limites la fougue des extrémistes. De toutes ces interventions 
dans la politique égyptienne du m agistrat belge, de la confiance 
dont elles témoignent envers son noble caractère et l’élévation de 
son esprit, tout Belge se réjouira et tout Egyptien bien pensant 
regrettera qu'elles n 'aient pas prévalu. Il nous est agréable aussi 
de constater la faveur dont notre représentant jouit auprès du 
roi Fouad, dont l ’esprit ouvert, large, tolérant était bien fait 1 
pour le comprendre. Adversaire du byzantinisme parlementaire, 
désireux de s élever au-dessus des partis et d entraîner son pays 
dans la voie des progrès économiques, de rallier tous les esprits 
autour de sages réformes. Fouad se cabrait parfois devant les 1 
exigences de la dictature parlementaire qu’exerçait Zagloud 
Pacha. Il advint même qu’appelé à l'arbitrage d ’un conflit consti­
tutionnel entre le Souverain et son Premier Ministre, le Procu­
reur général ne craignit pas, en se réclamant de l'exemple de nos \ ; 
rois si influents dans les limites de leurs prérogatives, de rappeler 
que l ’initiative royale doit être couverte par la responsabilité 
ministérielle. I l s'agissait dans l ’espèce de la nomination de séna­
teurs qui ne pouvait se passer de la présentation du Conseil des j 
ministre.-.

** *
Après la chute de Zagloud, qui vint trébucher sur le cadavre  ̂

de sir Lee Stack, stupide assassinat nationaliste qui faillit provo- i
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4 quer le retrait de l ’indépendance et le rétablissement du protec-
1 torat, nous faisons connaissance avec son successeur Ziwer Pacha, 
<1 musulman élevé par les Lazaristes et les Jésuites, et son ministre 
ij de l'in térieur Sedki Pacha, le dictateur et le dompteur, comme les
* qualifiait la presse, dont la collaboration intelligente sauva 
t l ’Egypte d ’une rupture avec l’Angleterre qui eût été singulièrement
1 désastreuse.
5 Intéressantes figures aussi, lord Lloyd qui succéda au maréchal 
! Allenby, e t Saroit Pacha, m inistre des Affaires étrangères dans le 
= Cabinet d ’Adli, deux hommes d ’E ta t  assurément, de haute intel-
I ligence, qui s ’attelèrent avec une rare énergie à la tâche de doter

l’Egypte d ’un s ta tu t national définitif par un tra ité  avec l ’Angle­
terre. Leur douloureux échec raconté en des pages pathétiques 
s’explique par une campagne odieuse menée contre le président 
du Conseil des ministres, Mohanim.ed Mahmoud Pacha et l ’offensive 
dirigée en même tem ps contre lord Lloyd.

A la tè te  de la manœuvre in triguait le trublion Nahas Pacha, 
vaniteux personnage, qui fut, en définitive, soutenu par le Gou­
vernement travailliste de M. MacDonald. Lloyd Lloyd lui fut 
offert en holocauste, malgré sa supériorité e t sa loyauté.

C’est M. MacDonald e t M. Henderson qui ont élaboré un traité  
encore pendant devant le Parlem ent anglais e t le Parlement 
égyptien et dont les clauses sont discutées par l’auteur avec sa 
compétence des choses égyptiennes... Il s’y montre partisan de 
l’abolition des Capitulations constituées pour la protection des 
intérêts étrangers et d 'au tre  part n ’en adm et pas la pleine équiva­
lence dans le renvoi de ces intérêts aux Juridictions mixtes, organe 
purement répressif et non préventif.

On lira, avec le plus vif intérêt, le chapitre consacré à cette 
institution vraim ent extraordinaire, tribunal égyptien e t européen, 
dû à  l ’initiative du célèbre Khédive Ismail secondé par son ministre 
Nubar Pacha. L ’auteur nous révèle que l ’idée en fu t lancée dans 
un roman d ’Edmond About dont la Revue des deux mondes com­
mençait la publication le 15 février 1869 sous le titre  « Ahmed 
le Fellah ». Le héros du roman tien t absolument le langage que 
Nubar Pacha tenait aux puissances d ’Europe pour leur faire con­
naître les déficiences de la justice consulaire et la nécessité d ’y  
remédier par une institu tion  à laquelle collaborerait l ’Europe. 
Très suggestif ce passage : « Que l ’Europe prête à l ’Egypte sa civi­
lisation, ses lois, ses juges même; que l ’Europe se cotise pour nous 
fournir un code égal ou supérieur au Code Napoléon; qu’elle cherche 
dans le personnel de ses Cours et de ses tribunaux, une demi-dou­
zaine de Minos e t de Rhadam antes pour les im planter chez nous 
et l ’Egypte les adoptera ». Chose curieuse : ces juridictions sont 
à  base de latinité, elles ont adopté le Code Napoléon et l ’usage 
de la langue française. Leur caractère composite n ’en a pas altéré 
la parfaite harmonie. Elles peuvent être fières de leur indépen­
dance et de leur haute im partialité. Le jour même où le Gouver­
nement égyptien est leur justiciable, comme dans l ’affaire de la 
suppression d ’un trib u t relevant de la D ette ottomane, le Procu­
reur général n ’a pas hésité à  ém ettre un avis défavorable e t la 
Cour à  suivre ses réquisitions. Le prestige des juridictions leur vient 
du souvenir de premier Consul magnifié par l ’épopée napoléon- 
nienne et, avant 1914, l’empereur Guillaume e u t . beau jouer le 
personnage fastueux de Lohengrin ou d ’Imperator, il ne pan an t 
pas à  éclipser « la sobre capote et le simple m anteau gris du petit 
caporal ».

Les dernières pages nous initient à la vie mondaine et sociale, 
à  la première puissance mondaine du Caire qui est celle des princes 
du Chesireh. L ’a rt e t l’histoire offriront aux amateurs des aperçus 
piquants et originaux. Firm in van den Bosch dépouille ici la toge 
du m agistrat et c’est l ’artiste qui prend la plume. Il a très bien 
compris que l’a rt des Pharaons fu t surtout de « grandeur massive, 
de hautaine majesté et que le don qu’il fait est une sorte d’exalta­
tion purement cérébrale devant ses appels solennels et tenaces 
à  l’immortalité ». Tous ces pylônes, ces statues, ces colonnes 
affirment dans le néant du désert le mépris de la m ort et l’ambition 
de la survivance. Grand art, observe-t-il, mais qui parle à l’intel­
ligence sans toucher le cœur. Au contraire, il a trouvé un aliment 
à la sensibilité dans le mystère des vieilles mosquées, où l’art 
arabe montre son visage songeur et apaisé, contrastant avec son 
autre visage de volonté farouche. Ce n ’est plus l ’Ananké, dure et 
impitoyable qui pèse sur l ’art pharaonique, mais une douce rési­
gnation à la destinée qui flotte dans l’air comme un rêve.

A son tour, F irm in van den Bosch nous décrit les trésors de la 
tombe de Tout-Ankh-Amon et, soudain, l’artiste rend la plume 
au jurisconsulte pour nous raconter le conflit judiciaire qui s’éleva

autour du célèbre tombeau. L’honorable organe de la loi fit 
rejeter par la Cour la prétention de lady Carnavon et des exécuteurs 
testamentaires de lord Carnavon qui voulaient faire nommer 
M. Howard Carter séquestre du tombeau et de tous les objets y 
contenus. C’était aller à l 'encontre des droits de souveraineté 
du gouvernement égyptien. La Justice ne pouvait adm ettre cette 
confusion juridique, mais elle demanda aux parties d ’entrer dans 
la voie de la conciliation. Le gouvernement s’y prêta et, sur la 
base d’une convention nouvelle avec Howard Carter, consentit 
à la réouverture de la Tombe.

“ Sur le chemin du retour ■ achève le livre par l’évocation presti­
gieuse de Beyrouth, de la Syrie, des ruines de Byblos, de la Pales­
tine, de la Méditerranée, de Rhodes, Smyrne. Stamboul et Athènes. 
Le brillant peintre littéraire a retrouvé sur sa palette les couleurs 
magiques de Lamartine ou de Chateaubriand pour nous représenter 
ces spectacles d ’immortelle beauté. Il a bien le droit d ’inscrire 
au frontispice de son livre cette épigraphe empruntée à Chateau­
briand : « Je  n ’ai pas placé mes champs de bataille dans l’ombre .

J. SCHYRGËNS.

Régie Autonome i!e“ PATRIA
SOCIÉTÉ COOPÉRATIVE

2 3 , r u e  d u  M a r a l s f  B r u x e l l e s
Téléphones 1 Bureaux  :

17 34 00 et 17 51 21 4e 9 h. à 12 h. et de 14 h. à 18 h.

1. T H E A T R E  P A T R I A
740 p laces assise s

Scène spacieuse avec grand choix de décors nouveaux. 
Fosse pour orchestre.

2. S a l l e  d e s  C O N F E R E N C E S
225 fau teu ils

Estrade et installation pour projections lumineuses.

3 . V a s t e  H A L L  a v e c  b u f f e t
400 m 2

Pour banquets, soirées dansantes, fancy-fairs. 
Installation unique d’amplification pr disques de phonographe 

(pick-up).

4 . L o c a u x  s p a c i e u x  e t  c o n f o r t a b l e s
Pour assemblées, réunions, sociétés, fêtes de famille, etc.

La R égie autonom e de Patria se charge du service de location 
des places, impression des cartes et programmes, affiches, etc. ainsi 
que de la décoration et de l’ornementation florale. Publicité.

Groupement Financier Liégeois
SOCIÉTÉ ANONYME 

C apita l v e rsé  : 4 m illions de francs.
Siège social : LIÈGE, 89, rue  de la Ca thédra le ,  h x  

S u ccu rs a l e  : BRU XELLES, 15, rue  des Paro is s iens
(A nciennem ent J .  F o n tey n e  e t C ,e)

TOUTES OPÊlMIOilS DE t ï ï iM l  ET DE BOURSE. -  ÏÏ8BE ET EOIÜPTsNT

O rdres de bourse  su r B ruxelles, A nvers, L ondres, P aris , N ew -Y ork, 
A m sterd am , B erlin , Bâle, e tc ., au x  m eilleures cond itions e t p a r  des 
c o rresp o n d an ts  de p rem ier ordre . —  O u v ertu re s  de c réd it su r n a n tis ­

sem ent. —  G estion de P orte feu ille . —  Coupons belges e t 
é tran g e rs . —  M onnaies.

Abonnez-vous à / Économ ie  F in anc iè re  —  P rix  : 25 francs l ’an.
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Caisse Hypothécaire Ânversoise
S*«iéï4 Aioaya* — Foadfce «a i&i — : i du Oommtre» iÀCT-n a* i l5J 

CA PIT A L I f r i .  40,000.000 
RESERV ES rf ra . 68,384 .198 33 

FONDS SOCIAL ; fre 88.384.198 33 
Siège Soolal : A N N E R S  Siège de B ru xel le s

35, fii ■:=! Ttioisrs - 24 p’ase di Meir 44. iüiivard h  Rigint. 44
T fl. ï *  3oa.3oooa.9i T ü .  ïï** a  44 97 ■ 13 84 64

BUOOURSALS DE LIÉOE i Boulev. d 'Avroy,  40 - Tél. 29.101

PRETS SUR IMMEUBLES ET POUR BATIR
O bliga tions  Fonolèrea 

Oalsse d ’E p a rg n e  Intérêt» 3.60 %i 5 % et 5,50 %
Aganess  dana las vlllea et lea princ ipales  c o m m u n e s  du Paya jj

L O C A TIO N  D E  C O F F R E S -F O R T S  672

BANQUE DE SAINT-PHAILE
B R U X E L L E S  A N V E R S

1 8 , r u e  T r e u r e n b e r g  _____________ 19 ) p ta c e  d e  M e ir

T O U T E S  O P É R A T IO N S  DE B O U R S E  SUR MARCHÉS 
E U R O P É E N S  ET AMÉRICAINS 

P L A C E M E N T  ET GESTIO N  DE PORT EF EU ILLE 
RE C H E R C H E S  ÉC O N OM IQ UE S ET  DOCU M EN TA TIO N  
__________________  IN TERN A TIO NA LE

Correspondants à l’Étranger 
P A R I S  —  L O N D R E S  —  Z U R IC H  —  B E R L IN

N ew -Y ork  R ep ré sen t an t  à Rome
de Saint-Phalje & Company Commandatore Giovanni Mazzoni

M em bres dn  >  ew -Y ork  S tock  E x c h a n g e  V ia S a l k m a .  j J  9 v,

A n c i e n n e  B a n q u e

G. DE K I N D E R
8 0 0 .  ANO N YM E

AN VERS

B A N Q U E

l’Ârrondissement d’Anvers
SOCIÉTÉ A50NY1CB 

Longue rue  Neuve. 107-109-111. Anvers
Succursaies

36, Longue rue Loobroeck — 2, rue Th . Rouoourt,  Berohem 
93, Chaussée  de T u rn h o u t ,  Borgerhou t

T O U T E S  O P É R A T IO N S  DE BANQUE

Caisse d'Epargne Location Coffres-forti

CAISSE GENERALE is REPITS fii ifi DE
SOCIÉTÉ A N O N Y M ï

Siège social : BRUXELLES, rue des Colonies, 11
C a p i t a l  e t  R é s e r v e s  : 4 0 8 , 0 0 0 , 0 0 0

T O U T E S  O P E R A T I O N S  D E  B A N Q U E  -  -  D é p ô t s  d e  T i t r e s  e t  d e  V a l e u r s  -  -  

C o m p t e s  d e  C h è q u e s  e t  d e  Q u i n z a i n e  L e t t r e s  d e  C r é d i t  -  -  P r ê t s  s u r  T i t r e s  

(taux variable) C o f f r e S - F o r tS

B u r e a u x  d e  Q u a r t i e r  :

R ue do M idi, 8 ,  B ruxelles
Rue de l ’A o to n cm le , 2 , A n d erlech t;
P a rv is  S t-G illes , S t-G llles ;
S q uare  S a ln c te le tte , 1 7 , B ru x e lle s ;

Rue des T o n g re s , 6 0 - 6 2 , E tte rb eek  ; 
P lace L le d ts , 1 8 , S ch ae rb eek ; 
Rue du B allly , 7 9 , Ix e lles.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

M A Z O U T  G B Z

CH AUFFAGE
D o u lce ro n

G eorges
4 9 7 ,  A V . G E O R G E S  H E N R I  

Téléph. 33,71,41 B RU XE LLE S

CHARBONS, COKES, BRIQUETTES, BOULETS
O 0 < ! >

ALBERT BBACKECAMPENS
...............—  Téléph. 10603 S B B B B B K B

Q uai du C om prom is, 2 i e t  2 2 , G  A  N  D

G R O S  D É T A I L
802

C H â U D I £ i £ S  Â N T  V E R P I A

|  Evitez les V erm i jd t
f ra is  de re m .  de onkos ten

voor  het ver- 
vangen  van 
gebroken

b r i s é s ,  des  ijPjjj e lem enten
ch au d iè res  [H t  in d e g e g o te n

en fonte. jj&Q ketels .

p lacem en t
d ’é lém en ts

1 7 9 , R O U T E  M IL IT A IR E  -  M O R T S E L

Le GhaufFago Central
d a n s  t o u t e s  s e s  a p p l i c a t i o n s

D is t r ib u t io ns  d ’eaux  chaude et froide  
To u tes  in s ta l la t io ns  san i t a i r e s

B rû le u rs  per fec tionnés  au  m a z o u t  
C h aud iè res  à gaz 

F O U R N IT U R E  G É N ÉR A LE P O U R  CH A U FFA G E O ENTRAL

Van Ghyseghem & De Reydt
Ingéniews-Constructeurs 

2 5 ,  R U E  S A I N T -V I N C E N T , 2 6 ,  A N V E R S
Té lé phone  933,15

Projets et devis gratuits sans engagements

CHARBONS E T  "VOITURAGES

Jos. HOSTMsfils
3 0 é38 . R u e  de  la  G a re  
fTTEBBE£K-ClNfilMTENAlfif 

H lép fiS J* 8 $  T é ç A J 7 i 8 8

too-cfi tag-caoneic; sa» «m ats * « a  10 s a

L a  m a iso n  svcatpe sp e a a k n w it d a  
faivdw c de déchargem ent. tr e n s tm e l m o t en œ * r 
à s  éarbonsçue sa  cknM e reço it directem ent des d& h m ga  

Un pon t bascule poinçonné par le  g cw em em ei * 
setTocoe a la  dLspasiw n des A enîx en  n os m agasin s

P O Ê L E S

G O D I N
C O L I N  &  C le

158 , Q a»l des U sines, A B R U X ELLES
Usine à Guise (Aisnh) FRANCE  

Magasin d'échantillons à AMSTERDAM, jo-j î , AMSTEL _



A Lfl GRflHDE FABRIQUE
M iiio a  fondé* cm 1877 Té léphone 12 03 03

O m p t*  C U q sM  Poe ta u a  12.888

E S D E R S
V Ê T E M E N T S  P O U R  H O M M E S  

D A M E S  E T  E N F A N T S

26, rue ae la Vierge Noire 
BRUXELLES

Vétemfnts jt sports n h vovanes
L l r r é t  e t tm ifonn**  - L lngerl#  - B o n n .U ri*  
C tap « U erif .  G an t*ri»  .  ChaoM ar*»} .  
C»*«*s -  F a rap ln lM  . f o u r n i r * * - .  ;M odw

. .

L e  N o u v e a u  

R a d i o G r a m o p h o n e

LA VOIX DE SON MAITRE
b a t  l e  r e c o r d  d e  l a  p e r f e c t i o n  

M o d è l e  5 2 1

D e m a n d e z  l a  b r o c h u r e  
e x p l i c a t i v e

D é m o n  t r a t i o n  s a n s  
e n g a g e m e n t

1 7 1 , bd M a u r ic e  L e m o n n ie r  
B R U X E L L E S

11

P IP IS  PEINTS
Maison Majis fit Henn
Rue du Vieux IVIayeur, 45 — LIÈGE 

Té lé phone  105,28

I X  D E  G R O S
936

♦ ♦ ♦  C A R R E L A G E S

J. S w a r te n b r o e c k x
6 ,  A v e n u *  d e  l a  P o r t e  d e  H a l

™ & hï ï ’  B R U X E L L E S  T f î ÿ j .

♦ ♦ ♦  R E V Ê T E M E N T S


